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AVERTISSEMENT. 

SI  la  vérité  ,  qui  s'écarte 
du  vraifemblable  ,  perd 
ordinairement  fon  crédit 
aux  yeux  de  la  raifon  ,  ce 
n'eft  pas  fans  retour  5  mais 
pour  peu  qu'elle  contrarie 
le  préjugé  ,  rarement  elle 
trouve  grâce  devant  fon 
Tribunal. 

Qiie  ne    doit    donc  pas 

craindre    l'Editeur   de    cet 

Ouvrage  3  en  préfentant  au 

a  3     Public 


vj  AFERTISSEMENT. 
Public  les  Lettres  d'une 
jeune  Péruvienne ,  dont  le 
ftile  bc  les  penfées  ont  lî  peu 
de  rapport  à  l'idée  médio- 
crement avanta2;eufe  qu'un 
înjufte  préjugé  nous  a  fait 
prendre  de  fa  Nation  ? 

Enrichis  par  lesprécieufès 
dépouilles  du  Pérou,  nous 
devrions  au  moins  regarder 
les  Habitans  de  cette  partie 
du  monde ,  comme  un  Peu- 
ple magnifique  5  &:  le  kn- 
timent  de  refpecl:  ne  s'éloi- 
gne guères  de  l'idée  &:  de 


la  magnificence. 


Mais 


ArERTlSSEMENT.  vîj 
Mais  toujours  prévenus 
en  notre  faveur  ,  nous  n'ac^ 
cordons  du  mérite  aux  au-- 
très  Nations,  non-feulement 
qu'autant  que  leurs  mœurs 
imitent  les  nôtres  ,  mais 
qu'autant  que  leur  Langue  fe 
rapproche  de  notre  Idiome. 
Comment  peut-on  être  Perfan? 
Nous  mépriions  les  In- 
diens 5  à  peine  accordons- 
nous  "une  a  me  penfante  à 
ces  Peuples  malheureux  : 
cependant  leur  hiftoire  efk 
entre  les  mains  de  tout  le 
mondct    Nous   y  trouvons 

par 


vîî  j  AVERTIS  SE  ME  NT. 
par  tout  des  monumens  de 
la  fagacité  de  leur  efprit  , 
&  de  la  folidlté  de  leur  phi- 
lofophie. 

L'ApoIogifte  de  Thuma- 
nité  êc  de  la  belle  nature  a 
tracé  le  crayon  des  mœurs 
Indiennes  dans  un  Pocme 
dramatique  ,  dont  le  lu  jet 
a  partagé  la  gloire  de  l'exé- 
cution. 

Avec  tant  de  lumières 
répandues  lur  le  caractère 
de  ces  Peuples ,  il  femble 
que  Ton  ne  devroit  pas 
craindre  de  voir  palier  pour 

unç 


^A  VE  R  TIS  S  E  MENT'  U 
Une  ficlion  des  Lettres  ori- 
ginales ,  qui  ne  font  que 
déveloper  ce  que  nous  con- 
noilTons  déjà  de  l'efprit  vif 
&  naturel  des  Indiens,  mais 
le  préjugé  a-t-il  des  yeux  ? 
Rien  ne  rallure  contre  ion 
jugement  5  àc  l'on  fe  leroit 
bien  gardé  d'y  foumettre 
cet  Ouvrage  ,  fi  fon  Empire 
étoit  fans  bornes. 

Il  femble  inutile  d'aver- 
tir que  les  premières  Lettres 
de  Zilia  ont  été  traduites 
par  elle-même  :  on  devinera 
aifément ,  qu'étant  compo- 

fées 


X  AVERTIS  SEMENT. 
fées  dans  une  Langue,  ^ 
tracées  d'une  manière  qui 
nous  font  également  in- 
connues ,  le  Recueil  n'en 
fèroit  pas  parvenu  jufqu'à 
nous ,  fi  la  même  main  ne 
les  eût  écrites  dans  notre 
Lan  f^ue. 

Nous  devons  cette  Tra- 
duction au  loifir  de  Zilia 
dans  fa  retraite.  La  com- 
plaifance  qu'elle  a  eu  de  les 
communiquer  au  Chevalier 
DctcrviUe,  &  la  permiiïîon 
qu'il  obtint  enfin  de  les 
garder  5  les  a  fait  palier  juf- 
qu'à  nous.  On 


'AVERTIS  SEMENT.:^] 
On  connoîtra  facilement 
aux  fautes  de  Grammaire  ôc 
aux  négligences    du  ftile, 
combien  on  a  été  fcrupu- 
leux  de  ne  rien  dérober  à 
l'eiprit  d'ingénuité   qui  ré- 
gne    dans    cet     Ouvrage, 
On  s'eft  contenté  defuppri- 
mer  (  fur  tout  dans  les  pre- 
mières Lettres  )  un   grand 
nombre  de   termes    6c    de 
comparaifons     Orientales  , 
qui     étoient    échappées    à 
Zilia ,  quoiqu'elle  fçiit  par- 
faitement la  Langue  Fran- 
^oife  lorfqu'elle  les  tradui- 

foit 


■'x\]AFERriSSrMENT. 
fbît.  On  n'en  a  laiffc  que  ce 
cju'il  en   falloir   pour    faire 
fentîr  combien  il  étoit  né- 
ceilaire  d'en  retrancher. 

On  a  cru  auffi  pouvoir 
doyner  une  tournure  plus 
intelli crible  a  de  certains 
traits  raetapnyliques  ,  qui 
auroient  pu  paroitre  ob- 
fcurs  5  mais  ians  rien  chan- 
ger au  fond  de  la  penlécc 
C'eft  la  feule  part  que  l'on 
fiit  à  ce  fmgulicr   Ouvrage, 


:^. 
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LETTRES 
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LETTRES 

D'    U    N    E 

PERUVIENNE. 

LETTRE     PREMIE'RE. 

«8"$"$»  v  Z  A  /  mon  cher  Aza  !  les 
%  A  l^^^i'^^  <^^  ^^  tendre  Zilia, 
4'4"î"è'^^^^  qu'une  vapeur  du 
matin  ,  s'exhalent  &  font  diiïipés 
avant  d'arriver  jufqu'à  toi  ;  en  vain 
je  t'appelle  à  mon  fecours  \  en  vain 
j'attensque  ton  amour  vienne  bri- 
fer  les  chaînes  de  mon  efclavage  : 

A        hélas  • 


Kélas  1  peut-être  les  malheurs  que 
j'ignore  font  -  ils  les  plus  affreux  [ 
peut-être  tes  maux  furpailent-  ils 
les  miens  ! 

La  Ville  du  Soleil  ,  livrée  à  la 
fureur  d'une  Nation  barbare  ,  de- 
vroit  faire  couler  mes  larmes  -, 
mais  ma  douleur  ,  mes  craintes, 
mon  défefpoir  ,  ne  font  que  pour 
toi. 

Qu'as  -  tu  fait  dans  ce  tumulte 

affreux,    chère  ame  de  ma  vie  > 

Ton  courage  t'a  - 1  -  il  été  ftinefte 

ou  inutile  ?   Cruelle   alternative  ! 

mortelle  inquiétude  !  ô ,  mon  cher 

Aza  1  que  tes  jours  foient  fauves  ; 

&  que  je  fuccombe  ,  s'il  le  faut , 
fous  les  maux  qui  m'accablent. 

Depuis  le  moment  terrible  (  qui 

auroit 


ii)  ^ 

nuroic  dû  être  arraché  de  la  chaîiic 
du  Tems  ,  de  replongé  dans  les 
idées  éternelles  )  depuis  le   mo- 
ment d  horreur  ^  où  ces  Sauvages 
impies  m'ont  enlevée  au  culte  du 
Soleil  3  à  moi-même ,  à  ton  amour  j 
retenue  dans  une  étroite  captivité , 
privée  de  toute  communication  ^ 
ignorant  la  Langue  de  ces  Hom- 
mes féroces  ,   je   n'éprouve    que 
les  effets  du  malheur  ^  fans  pou- 
voir en  découvrir  la  caufe.  Plon- 
gée dans  une  abîme  d'obfcurité  , 
mes   jours    font    femblables    aux 
nuits  les  plus  effrayantes. 

Loin  d'être  touchés  de  mes 
plaintes  ,  mes  Ravillèurs  ne  le 
ibnt  pas  même  de  mes  larmes  ; 
fourdsàmonlangage  ,ils  n'enten- 

A  i        denc 


(4) 
dent  pas   mieux  les  cris  de  mon 
dérefpoir. 

Quel   eftle  Peuple  aflèz  féroce 
pour  n'être  point  ému  aux  fignes 
de  la  douleur  ?  Quel  défère  aride 
a  vu  naître  des  Humains  infenfî- 
blés  à  la  voix  de  la  Nature  gémif- 
fànte  ?    Les    Barbares  !    Maîtres 
Dya'por  *    fiers  de  la   puiffance 
d'exterminer ,  la  cruauté  eft  le  ieul 
guide  de  leurs  actions.  Aza  !  com- 
ment échaperas  -  tu  à  leur  fureur  <* 
où  es  -  tu  i  que  fais  -  tu  ?  fî  ma  vie 
t'efl:  chère ,  inftruis  -  moi  de  ta  des- 
tinée. 

Hélas"  l  que  la  mienne  eft  chan- 
gée !  Comment  fe  peut  -  il ,  que  des 
jours  û  femblablesentr'eux,  ayent:, 
*  Nom  du  Tonnerre. 


(;  ) 

par  rapport  à  nous ,  de  il  funeftes 
différences  ?  Le  tems  s'écoule  \  les 
ténèbres  fuccédent  à  la  lumière  ; 
aucun  dérangement  ne  s'apperçoic 
dans  la  nature  j  &  moi  ,  du  fu- 
prême  bonheur  j,  je  fuis  tombée 
dans  l'horreur  du  délerpoir ,  fans 
qu'aucun  intervalle  m'ait  préparée 
à  cet  affreux  palfage. 

Tu  le  fcais ,  6  délices  de  mon 
cœur  1  ce  jjur  horrible  ,  ce  jour 
à  jamais  épouvantable  ,  dévoie 
éclairer  le  triomphe  de  notre 
union.  A  peine  commençoit-il  à 
paroître ,  qu'impatiente  d'exécuter 
un  projet  que  ma  tendrefïè  m'a- 
voit  infpiré  pendant  la  nuit  ,  je 
courus  à  mes  Qti'ips  *  &  profi- 
tant 

^\Jïi    grand  nçmbie  de  petits  cor- 
dons 


(<5) 

tant  du  /îlence  qui  régnoit  encore 
dans  le  temple  ,  je  me  hâtai  de  les 
nouer ,  dans  l'efpérance  qu'avec 
leur  fecours  je  rcndrois  immor- 
telle l'hiftoire  de  notre  amour  & 
de  notre  bonheur. 

A  mefure  que  je  travaillois  , 
rentreprife  me  paroifToit  moins 
difficile  y  de  moment  en  moment 
cet  amas  innombrable  de  cordons 
devenoit  fous  mes  doigts  une  pein- 
ture 

^ons  de  différentes  couleurs  dont  les 
Indiens  fe  fervoient ,  au  défaut  de  l'é- 
criture ,  pour  f^ire  le  payement  des 
Troupes  &  le  dénombrement  du  Peu- 
ple. Quelques  Auteurs  prétendent  qu'iU 
s'en  fervoient  auffi  pour  tranfmettre  à 
la  portérité  les  Actions  mémorables  de 
leurs  I»c0s, 


(7  )  ^ 
ture  fidelle  de  nos  actions  Se  de 
nos  fentimens ,  comme  il  écoit  au- 
trefois l'interprêre  de  nos  peniées , 
pendant  les  longs  intervalles  que 
nous  pafTions  fans  nous  voir. 

Toute  entière  à  mon  occupa- 
tion 3  j'oubliois  le  tems,  lorfqu'un 
bruit  confus  réveilla  mes  efprits 
6c  fit   trefTaiilir  mon  cœur. 

Je  crus  que  le  moment  heureux 
ctoit  arrivé.  Se  que  les  cent  por- 
tes ^  s'ouvroient  pour  lailTer  un 
libre  palTage  au  foleil  de  mes  jours  ; 
je  cachai  précipitamment  mes 
Quîpos  fous  un  pan  de  ma  robbe , 

U 

^  Dans  le  Temple  du  Soleil  il  y  avoit 
cent  portes  ,  Vlncu  feul  avoit  le  pou- 
Toir  de  les  faire  ouvrir. 

A4 


(S  ) 
Ôc  je  courus  au-devant  de  tes  pas. 

Mais  5  quel  horrible  fpedtacle 
s'otfiit  à  mes  yeux  ?  Jamais  fon 
fouveniu  affreux  ne  s'effacera  de  ma 
mémoire. 

Les  pavés  du  Temple  enfan- 
glantés  y  Tirnagc  du  Soleil  foulée 
aux  pieds  ;  nos  Vierges  éperdues  3 
fuyant  devanture  troupe  de  ibldats 
furieux  qui  malî'acroient  tout  ce 
qui  s'oppofoit  à  leur  pafïàge  -,  nos 
Miinids  ^  expirantes  fous  leurs 
coups  j  dont  les  habits  brûloient 
encore  du  feu  de  leur  tonnerre  j  les 
gémillemens  de  l'épouvante  ,  les 
cris   de  la   fureur   répandant  de 

toute 

^  Efpéce  de  Gouvernantes  des  Vierges 
du  Soleil. 


.•» 


(?)  . 

toute  part  l'horreur  &c  Peffroî  j 
m'otèrent  jufqu'au  fentiment  de 
mon  malheur. 

Revenue  à  moi  -  même ,  je  me 
trouvai ,  (  par  un  mouvement  na- 
turel &  prefque  involontaire  ) 
rangée  derrière  l'autel  que  je  tcnois 
embralîe.  Là  ,  je  voyois  palïèr  ces 
Barbares i  jen'ofois  donner  un  li- 
bre cours  à  ma  refpiration  ;  je  crai- 
gnois  qu'elle  ne  me  coûtât  la  vie. 
Je  remarquai  cependant  qu'ils  ra- 
lentiiïbient  les  effets  de  leur  cruauté 
à  la  vue  des  ornemens  précieux 
répandus  dans  le  Temple  ;  qu'ils 
fe  faifiiloient  de  ceux  dont  Téclat 
les  frapoit  davantage  ;  8c  qu'ils 
aruachoient  jufqù'aux  lames  d'or 
dont  les  murs  écoient  revêtus.  Je 

jugeai 


f    10)    ^ 

jugeai  que  le  larcin  étoit  le  motif 
de  leur  barbarie  y  Se  que  pour  évi- 
ter la  mort  ;,    je  n'avois  qu'à  me 
dérober  à  leurs   regards.  Je  for- 
mai le  delTein  de  fortir  du  Tem- 
ple, de  me  faire  conduire  à  ton  Pa- 
lais 5  de  demander  au  Capa  /nca  ^ 
du  fecours  &  un   azile  pour  mes 
Compagnes    de  pour  moi  :  mais 
aux  premiers  mouvemens  que  je 
fis  pour  m'éloigner  ,   je  me  fentis 
arrêter  :  ô  ;,  mon  cher  Aza ,  j'en 
frémi»  encore  !  ces  impies  osèrent 
porter  leurs    mains  facriléges  fur 
la  fille  du  Soleil. 

Arrachée  de  la  démeure  facrée  y 
traînée  ignominieufement  hors  du 

Temple, 

'^  Nom  générique  des  Incas  régnans. 


f  n  ) 
Temple  ,  j'ai  vu  pour  la  première 
fois  le  feuil  de  la  porte  célelte 
que  je  ne  devois  paflèr  qu'avec 
les  ornemens  de  la  Royauté  ;  ^ 
au  lieu  des  fleurs  qui  auroient  été 
fèmées  Ibus  mes  pas  ,  j'ai  vu  les 
chemins  couverts  de  fang  &  de 
carnage  j  au  lieu  des  honneurs  du 
Trône  que  je  devois  partager  avec 
toi ,  efclave  fous  les  Loix  de  la 
tyrannie  ,  enfermée  dans  une  obf^ 
cure  prifon  ,  la  place  que  j'occu- 
pe dans  l'univers  elt  bornée  à  l'é- 
tendue de  mon  être.  Une  natte 
baignée  de  mes  pleurs  reçoit  mon 

corps 

'*■  Les  Vierges  confacrées  au  Soleil , 

entroient  dans   le  Temple  prefque  en 

nailfant ,  &  n'en  fortoien:  que  le  jour 

de  leur  mariage. 


corps  fatigué  par  les  tourmens  de 
mon  ame  ;  mais  j,  cher  (outien  de 
ma  vie,  que  tant  de  maux  me  fe- 
ront légers  5  11  j'apprens  que  tu 
refpires  ! 

Au  milieu  de  cet  horrible  bou- 
leverfcment  ,  je  ne  fçais  par  quel 
heureux  hazard  j  ai  conlervé  mes 
Ofûpos.  Je  les  poiîéJe  ,  m.on  cher 
Aza  ;  c^eft  le  trefor  de  mon  cœur, 
puifqu  il  lervira  d'interprète  à  ton 
amour  comme  au  mien  ;  les  mê- 
mes nœuds  qui  t'apprendront 
mon  exiftence  ,  en  changeant  de 
forme  entre  tes  mains  ,  m'inflrui- 
rontdemon  fort.  Hélas  !  par  quelle 
voie  pourrai  -  je  les  taire  palier  juf- 
qu'à  toi  ?  Par  quelle  adreile  pour- 
ront-ils m'ctre  rendus  ?  Je  l'ignore 

encore 


(  15  )^ 
encore  ;  mais  le  même  fentimenc 
qui  nous  fît  inventer  leur  ulage, 
nous  fuggérera  les  moyens  de  trom- 
per nos  Tyrans.  Quel  que  foit  le 
Cljacjm  *  fidèle  qui  te  portera  ce 
précieux  dépôt ,  je  ne  cefïèrai  d'en- 
vier fon  bonheur.  Il  te  verra  , 
mon  cher  Aza  j  je  donneroîs  tous 
les  jours  que  le  Soleil  me  deftine 
pour  jouir  un  feul  moment  de  ta 
préfence, 

*  MefTager, 


LETTRE 


(  14) 


LETTRE    DEUXIEME. 

^^  U  E  l'arbre  de  la  vertu  ^  mon 

V^jrher  Aza,  répande  à  jamais 
fon  ombre  fur  la  famille  du  pieux 

Citoyen  qui  a  reçu  fous  ma  fenê- 
tre le  myftérieux  tilTu  de  mes 
penfées,  &:  qui  l'a  remis  dans  tes 
mains  !  Que  PachAmîuac  ^  prolon- 
ge fes  années  ,  en  récompenfe  de 
fon  adrefle  à  faire  palTer  jufqu'à 
moi  les  plaiiirs  divins  avec  ta 
iréponfe. 

tes  tréfors  de  l'Amour  me  font 

ouverts  ; 

^  Le  Dieu  créateur,  plus  puijOTânt  que 
U  Soleil. 


©uveitsi  j'y  puifc  une  joie  déli- 
cieuie  dont   mon    ame  s'enyvre. 
En  dénouant   les  fecrers   de  ton 
cœur  5  le  mien  fe  baigne  dans  une 
Mer   parfumée.   Tu  vis  ,  &    les 
chaînes  qui  dévoient  nous  unir  ne 
font  pas  rompues  1  Tant  de  bon- 
heur étoit  l'objet  de  mes  defirs  ^ 
te  non  celui  de   mes  erpérances. 
Dans  l'abandon  de  moi-même , 
jecraignois  pour  tes  jours;  le  plai- 
fir  étoit  oublié  ,  tu  me  rends  tout 
ce  que  j'avois  perdu.  Je  goûte  à 
longs  traits  la  douce  fatisfaclion  de 
te  plaire  ,    d'être  louée    de  toi , 
d'être  approuvée  par  ce  que  j'ai- 
me. Mais,  cher  Aza,  en  me  li- 
vrant à  tant  de  délices ,  je  n'ou- 
Jplie  pas  que  je  te  dois  ce  que  je 

"  fui§* 


fuis.  Ainfi  3  que  la  Rofe  tire  les 
brillantes  couleurs  des  rayons  du 
Soleil  5  de  même  les  charmes  qui  te 
plaifent  dans  m.on  efprit  &  dans 
mes  fentimens  ,  ne  font  que  les 
bienfaits  de  ton  génie  lumineux  ; 
rien  n'efl:  à  moi  que  ma  tendreiîè. 
Si  tu  étois  un  homme  ordinaire, 
je  fèrois  reftée  dans  le  néant  3  où 
mon  fexe  eft  condamné.  Peu 
efclave  de  la  coutume  ;,  tu  m^en  as 
fait  franchir  les  barrières  pour 
m'élever  jufqu'à  toi.  Tu  n'as 
pu  fouffrir  qu'un  être  femblable 
au  tien  ,  fut  borné  à  l'humiliant 
avantage  de  donner  la  vie  à  ta 
poftérité.  Tu  as  voulu  que  nos 
divins  Amutas  ^   ornalTent  mon 

entea- 
^  Philofophes  Indiens, 


(  17) 
entendement    de   leurs    fubîimes 

connoîirances.  Mais  ,  6  lumière 
de  ma  vie  !  fans  le  defir  de  te 
plaire  ,  aurois  -  je  pu  me  réfoudre 
d'abandonner  ma  tranquille  igno- 
rance j  pour  la  pénible  occupa- 
tion de  rétude  ?  Sans  le  defi'r  de 
mériter  ton  eftime ,  ta  confiance  , 
ton  refpect  ,  par  des  vertus  qui 
fortifient  l'amour  Sc  que  l'amour 
rend  voluptueufes  ,  je  ne  ierois 
que  l'objet  de  tes  yeux  y  l'abfence 
m'auroit  déjà  effacée  de  ton 
fouvenir. 

Mais,  hélas  !  Ci  tu  m'aimes  enco- 
re, pourquoi  fuis-  je  dans  Tefclava- 
ge?  En  jettant  mes  regards  fur  les 
murs  de  ma  prifon  ,  ma  joie  difl 
paroît,  l'horreur  me  faifit  >  &  mes 

B     craintes 
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craintes  (e  renouvellent.  On  ne  t*a 
point  ravi  la  liberté  ^  tu  ne  viens 
pas  à  mon  fecours  ;  tu  es  inftruic 
de  mon  fort  ,  il  n'eft  pas  changé. 
Non  ,  mon  cher  Aza ,  au  milieu 
de  ces  Peuples  féroces  ,  que  tu 
nommes  Efpagnols ,  tu  n'es  pas 
auffi  libre  que  tu  crois  Pêtre.  Je 
vois  autant  de  fîgnes  d'efclavage 
dans  les  honneurs  qu'ils  te  ren- 
dent ,  que  dans  la  captivité  où  ils 
me  retiennent. 

Ta  bonté  te  féduit  ,  tu  croîs 
fîncères  les  promefles  que  ces 
barbares  te  font  faire  par  leuf  inter- 
prête:, parce  que  tes  paroles  font 
inviolables  ;  mais  moi  qui  n'en- 
tends pas  leur  langage  j  moi  qu'ils 
ne  trouvent  pas  digne  d'être  trom- 
pée* 
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pee ,  je  vois   leurs    acftions. 

Tes  Sujets  les  prennent  pour 
des  Dieux  j  ils  fe  rangent  de  leur 
parti  :  ô  mon  cher  Aza ,  malheur 
au  Peuple  que  la  crainte  décer- 
mine.  Sauve  -  toi  de  cette  erreur , 
déhe  -  toi  de  la  fauflè  bonté  de 
ces  Etrangers.  Abandonne  ton 
Empire  ^  puifque  l'Inca  Vîracocha^ 
^  en  a  prédit  la  deftruclion. 

Achète  ta  vie  &  ta  liberté  au 
prix  de  ta  puifîànce ,  de  ta  gran- 
deur ,  de  tes  tréfors  3  il  ne  te  ref- 

tera 

^Viracocha  étoit  regarcîé  comme  un 
î)ieu  :  il  pafToit  pour  confiant  parmi  les 
Indiens  ,  que  cet  Incas  avoir  prédit  ea 
mourant  que  les  Efpagnois  détrône- 
ïoient  un  de  fes  defcendans. 

B  z 
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cera  que  les  dons  de  la  nature. 
Nos  jours  feront  en  sûreté. 

Riches  de  la  polfeirion  de  nos 
cœurs  ,  grands  par  nos  vertus  , 
puiflTans  par  notre  modération  > 
nous  irons  dans  une  cabane  jouir 
du  ciel  ,  de  la  terre  &c  de  notre 
tend  relie. 

Tu  feras  plus  Roi  en  régnant 
fur  mon  ame,  qu'en  doutant  de  l'af- 
fedtion  d'un  peuple  innombrable  : 
ma  foumiiTion  à  tes  volontés  te  fera 
jouir  fans  tyrannie  du  beau  droit 
de  commander.  En  t 'obéi liant  je 
ferai  retentir  ton  Empire  de  mes 
chants  d'allé^reflè  ;  ton  Dia- 
dème ^  fera  toujours  Touvrage  de 

mes 

*Le  Piademe  des  Incus  ctoir  une 
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mes  maîns;  tu  ne  perdras  de  ta 
Royauté  que  les  foins  Se  les 
fatieu^s. 

Combien  de  fois ,  chère  ame  de 
ma  vie  ,  tu  t'es  plaint  des  devoirs 
de  ton  rang  ?  Combien  les  eéré- 
monies  ,  dont  tes  vi  fîtes  étoienc 
accompagnées  ,  t^ont  fait  envier 
le  fort  de  tes  Sujets  ?  Tu  n'aurois 
voulu  vivre  que  pour  moi  ;  crain- 
drois-tu  à  préfent  de  perdre  tant 
de  cona-aintes  ?  Ne  ferois-  je  p^us 
cette  Zilia  ,  que  tu  aurois  préfé- 
rée à  ton  Empire  ?  Non  ,  je  ne 
puis  le  croire  ;  mon  cœur  n'eft 
point  changé  j  pourquoi  le  tien  le 
feroit-il  ?  J'aime 

.efpéce  de  frange.  Cétoit  l'ouvragé  des 
yierges  du  Soleil^ 


J'aîme ,  je  vois  toujours  le  mê- 
me Aza  qui  régna  dans  mon  ame 
au  premier  moment  de  fa  vue  ;  je 
me  rappelle  fans  celle  ce  jour  for- 
tuné 5  OLi  ton  Père  ,  m.on  fouve- 
rain  Seigneur  ,  te  fît  partager,  pour 
la  première  fois ,  le  pouvoir  réfervé 
à  lui  feul  5  d'entrer  dans  l'intérieur 
du  Temple  j  *  je  me  repréfente  le 
fpecflacle  agréable  de  nos  Vierges, 
qui  3  raiîemblées  dans  un  même 
lieu  5  recevoient  un  nouveau  luftre 
de  Tordre  admirable  qui  régne 
entr'elles  :  tel  on  voit  dans  un 
jardin  l'arrangement  des  plus  belles 
fleurs  ajouter  encore  de  Téclat  à 
leur  beauté.  Tu 

^  V  Tncas  régnant  avoit  feul  le  droit 
d 'entres  dans  le  Temple  du  Soleilt 
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Tu    parus   au  milieu  de  nous 

comme  un  Soleil  levant  ^  dont  la 
tendre  lumière  prépare  la  férénité 
d'un  beau  jour  ;  le  feu  de  tes  yeux 
répandoit  fur  nos  joues  le  coloris 
de  la  modeftie  ;  un  embarras  in- 
génu tenoit  nos  regards  captifs  ; 
une  joie  brillante  éclatoit  dans 
les  tiens  ;  tu  n'avois  jamais  ren- 
contré tant  de  beautés  enfemble. 
Nous  n'avions  jamais  vu  que  le 
Capa  -  Inca  :  l'étonnement  ôc  le 
filence  régnoient  de  toutes  partSo 
Je  ne  Içais  quelles  étoient  les  pen- 
fées  de  mes  Compagnes  5  mais  de 
quels  fentimens  mon  cœur  ne  fur- 
il  point  a{ïàilli  ?  Pour  la  première 
fois  j'éprouvai  du  trouble  ,  de 
rin^iuiétiide  ^   de   cependant  du 

plaiû: 
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plaifir.  Confufe  des  agitations  ic 

mon  ame,  j'allois  me  dérober  à  ta 
vue  :  mais  tu  tournas  tes  pas  vers 
moi  j  le  refped;  me  retint. 

O  mon  cher  Aza  !  le  fouve- 
4iir  de  ce  premier  moment  démon 
bonheur  me  fera  toujours  cher.  Le 
fon  de  ta  voix  ,  ainfi  que  le  chant 
mélodieux  de  nos  Hymnes ,  porta 
dans  mes  veines  le  doux  frémif- 
fèment  6c  le  faint  refpect  que  nous 
infpire  la  prélence  de  la  Divinité. 

Tremblante  ,  interdite  :,  la  ti- 
midité m'avoitravi  jufqu'àl'ufage 
de  la  voix  :  enhardie  enfin  par  la 
douceur  de  tes  paroles ,  j'ofai  éle- 
ver mes  regards  jufqu'à  toi  ;  je  ren- 
contrai les  tiens.  Non  ,  la  mort 
jnême  n'effacera  pas  de  ma  mé- 
moire 


Us) 

Iftemoire  les  tendres  mouvemetij^ 
de  nos  Ames  qui  fe  rencontrèrent  3 
5c  Ce  confondirent  dans  un  inftant. 
Si  nous  pouvions  douter  de 
notre  origine  j  mon  cher  Aza  ,  ce 
trait  de  lumière  confondroit  notre 
incertitude.  Quel  autre  ,  que  le 
principe  du  feu ,  auroit  pu  nous 
tranfmettre  cette  vive  intelligence 
des  cœurs  ,  communiquée ,  répan- 
due ôc  fentie ,  avec  une  rapidité 
inexplicable  ? 

J'étois  trop  ignorante  fur  les 
effets  de  l'amour ,  pour  ne  pas  m'y 
tromper.  L'imagination  remplie 
de  la  fublime  Théologie  de  nos 
Cucipatas ,    ^   je  pris  le   feu  qui 

m'animoit 

^  Prêtres  du  Soleil, 

Q 


ni'animoit  pour  une  agitation 
divine  ;  je  crus  que  le  Soleil  me 
manifeftoit  fa  volonté  par  ton 
organe,  qu'il  me  choififloit  pour 
fon  époufe  ci''élite  :  j'en  foupiraij 
niais  après  ton  départ ,  j'examinai 
mon  coeur,  &  je  n'y  trouvai  que 
ton  image. 

Quel  changement  ,  mon  cher 
Aza ,  ta  préfcnce  avoit  fait  fui: 
moi  l  tous  les  objets  me  parurent 
nouveaux  j  je  crus  voir  mes  Com- 
pagnes pour  la  première  fois. 
Qu'elles  me  parurent  belles  !  je 
ne  pus  foutenir  leur  préfence  j 
retirée  à  l'écart,  je  me  Hvrois  au 
trouble  de  mon  ame  ,  lorfqu'une 
d'entr'elles  vint  me  tirer  de  ma 
rêverie ,  en  me  donnant  de  nou- 
veaux 


veaux  fujets  de  m'y  livrer.  Elle 
m'appuit  qu'écant  ta  plus  proche 
parente  ,  j'étois  deftinée  à  être  ton 
époufe  5  dès  que  mon  âge  permet-» 
troit  cette  union. 

J'ignorois  les  loix  de  ton  Em- 
pire ]  ^  mais  depuis  que  je  t'a  vois 
vu  5  mon  cœur  étoit  trop  éclairé 
pour  ne  pas  faifir  l'idée  du  bon- 
heur d'être  à  toi.  Cependant,  loin 
d'en  connoître  toute  l'étendue , 
accoutumée  au  nom  facré  d'époufè 
du  Soleil  j   je  bornois  mon  efpé- 

rance 


^  Les  loix  des  Indiens  obligeraient  les 
lt7cas  d'époufer  leurs  fœurs  ,  &  quand 
ils  n'en  avoient  point ,  de  prendre  poue 
femme  la  première  PrincefTe  du  Sang 
des  Inças ,  qui  étoit  Vierge  du  SoleiL 

C2. 


tance  à  te  voir  tous  les  jours ,  à  t'a* 
dorer  ,  à  t'offrir  des  voeux  comme 
à  lui. 

C'eft  toi  j,  mon  aimable  Aza  , 
c'eft:  toi  qui  combla  mon  ame  de 
délices  en  m'apprenant  que  l'au- 
gufte  rang  de  ton  Epoufe  m'a{ïb-« 
cieroit  à  ton  cœur  ,  à  ton  trône  , 
à  ta  gloire  ,  à  tes  vertus  ;  que  je 
jouirois  fans  ceiTè  de  ces  entre- 
tiens il  rares  de  fi  courts  au  gré 
de  nos  defirs  ;  de  ces  entre- 
tiens qui  ornoient  mon  efprit  des 
perfeélions  de  ton  ame ,  &:  qui 
ajoutoient  à  mon  bonheur  la  déli- 
cieufe  efpémnce  de  f?iire  un  jour 
le  tien. 

O  mon  cher  Aza  î  combien  ton 
impatience  contre    mon  extrême 

jeunefle. 
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}eime/Ie ,  qui  recardoit  notre  iinîoil^ 

étoic  flateuie  pour  mon  cœur  f 
Combien  les  deux  années  qui  fe 
font  écoulées  t'ont  paru  longuet, 
&  cependant  que  leur  durée  a  été 
courte  !  Hélas  !  le  moment  fortuné 
étoit  arrivé  :  quelle  fatalité  Va.  ren- 
du fî  funefte  ?  Qiiel  Dieu  punit 
ainlî  l'innocence  &  la  vertu?  ou 
quelle  PuiiTance  infernale  nous  a 
féparés  de  nous-mêmes  :  L'horreur 
me  faiht,  mon  cœur  fe  déchire, 
mes  larmes  inondent  mon  ouvrage. 
Aza  !  mon  cher  Aza  ! , . . 


«< 
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LETTRE    TROISIEME. 

C'EsT  toi  5  chère  lumière  de 
mes  jours,  c'eft  toi  qui  me 
rappelles  à  la  vie  \  voudrois  -  je  la 
conferver ,  fi  je  n'étois  aflurée  que 
la  mort  auroit  moi(Tbnné  d'un  feul 
coup  tes  jours  6c  les  miens.  Je  tou- 
chois  au  moment  où  l'étincelle  du 
feu  divin ,  dont  le  Soleil  anime  notre 
être ,  alloit  s'éteindre  :  la  Nature 
laboiieufe  fe  préparoitdéja  à  don-» 
ner  une  autre  forme  à  la  portion  de 
matière  qui  lui  appartient  en  moi  : 
je  mourois  ;  tu  perdois  pour  ja- 
mais la  moitié  de  toi-même,  lorf^ 
ç[ue  moa  amouï  m'a  rendu  là  vie  > 


no 

Se  je  t'en  fais  un  facriiîce.  Maïs 
comment  pourrai-  je  t'inftruire des 
choses  furprenantes  qui  me  fonc 
arrivées?  Comment  me  rappeller 
des  idées  déjà  confufesau  moment 
où  je  les  ai  reçues ,  vSc  que  le  tems 
quis'eft  écoulé  depuis ,  rend  encore 
moins  intelligibles  ? 

A  peine  ,  mon  cher  Aza ,  avois- 
je  confié  à  notre  fidèle  Chaqui  le 
dernier  tilTu  de  mes  penfées ,  que 
j'entendis  un  grand  mouvement 
dans  notre  habitation  :  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit ,  deux  de  mes  Ra- 
videurs  vinrent  m'enlever  de  ma 
fombre  retraite  avec  autant  de 
violence  qu'ils  en  avoient  em- 
ployé à  m'arracher  du  Temple  du 
Soleil, 

C  4         Quoique 


Qiloique  la  nuit  fût  fort  obfcuréi 
on  me  fit  faire  un  fi  long  trajet  que 
fuccombant  à  la  fatigue,  on  fut 
obligé  de  me  porter  dans  une  mai- 
fon  5  dont  les  approches  y  malgré 
robicurité,  me  parurent  extrême* 
ment  difficiles. 

Je  fus  placée  dans  un  lieu  plus 
étroit  &  plus  incommode  que 
n'étoit  ma  prifon.  Ali!  mon  cher 
Aza  5  po:irrois-je  te  perfuader  ce 
que  je  ne  comprends  pas  moi* 
même,  ii  tu  n'étois  alTuré  que  le 
menfonge  n'a  jamais  fouillé  les 
lèvres  d'un  Enfant  du  Soleil  ?  ^ 

Cette  maifon  ,    que    j'ai   jugé 

être 

^  Il    paffoit    pour     conftant    qu'uri 
Péruvien  n'a  jamais  menti. 


iii) 

écLC  fort  grande  par  la  quantit*. 
de  monde  qu'elle  contenoic  ;  cette 
maifon  comme  jfufpendue ,  «Se  ne 
tenant  point  à  la  terre  j,  étoit  dans 
un  balancement  continuel. 

Il  faudroit ,  ô  lumière  de  mon 
efprit  3  que  Ticaiviracocba  eût 
comblé  mon  am.e  comme  la  tieu^ 
lie,  de  fa.  divine  fcience  ,  pour 
pouvoir  comprendre  ce  prodige» 
Toute  la  connoiflance  que  j'en 
ai  .5  eft  que  cette  demeure  n'a  pas 
été  conftruite  par  un  être  ami 
des  homm.es  :  car  quelques  mo- 
mens  après  que  j'y  fus  entrée ,  Ton 
mouvement  continuel ,  joint  à  une 
odeur  malfaiiante  ,  me  causèrent 
un  mal  Ci  violent  j,  que  je  fuis  éton- 
née de  n'y  avoir  pas  fuccombé  ; 
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ce  n'étoît  que  le  commencement 
de  mes  peines. 

Un  rems  a{Tèz  long  s'étoir 
écoulé  j  je  ne  fouffrois  prefquc 
plus  3  loiTqu'un  manii  je  fus  arra- 
chée au  fommeil  par  un  bruit  plus 
affreux  que  celui  d'Talpa  :  notre 
habitation  en  recevoit  des  ébranle- 
mens  tels  que  la  terre  en  éprouvera  , 
lorfque  la  Lune  en  tombant  > 
réduira  l'Univers  en  pouflière.  ■^ 
Des  cris ,  des  voix  humaines  qui 
fe  joignirent  à  ce  fracas j,  le  rendi- 
rent encore  plus  épouvantable  j  mes 
ièns  faifis  d'une  horreur  fecrette  , 

ne 

^  Les  Indiens  croyoient  que  la  fin  dii 
monde  arriveroit  par  la  Lune  qui  i^ 
JLûiTeioit  tomber  fur  la  terre. 
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îie  portoîent  à  mon  ame  ,  qud 
ridée  de  la  deftuudion  ,  non- 
feulement  de  moi-même,  mais  de 
la  nature  entière.  Je  croyois  le  péril 
univerfel  ;  je  tremblois  pour  tes 
jours  :  ma  frayeur  s'accrut  enfin 
iufqu'au  dernier  excès ,  à  la  vue 
d'une  troupe  d'hommes  en  fureur  , 
le  vifage  &:  les  habits  enfanglantés  > 
qui  fe  jettèrent  en  tumulte  dans  ma 
chambre.  Je  ne  foûtins  pas  cet 
horrible  rpe<ftacle  \  la  force  &  la 
connoifTance  m'abandonnèrent  : 
j'ignore  encore  la  fuite  de  ce  ter- 
rible événement.  Mais  revenue  à 
moi-même ,  je  me  trouvai  dans  un 
lit  afïèz  propre  ;,  entourée  de  plu- 
/leurs  Sauvages,  qui  n'étaient  plus 
ks  cruels  Efpagnols, 

peux-tu 


Peux  -  tu  te  repiércnici:  m^ 
furprife  ,  en  me  trouvant  dans 
une  demeure  nouvelle ,  parmi 
des  hommes  nouveaux,  fans  pou- 
voir comprendre  comment  ce 
changement  avoir  pu  fe  faire  ?  Je 
refermai  promptcmelît  les  yeux  y 
afin  que  plus  recueillie  en  moi- 
même  3  je  puiîè  m'aflurer  ii  je 
vivois  3  ou  il  mon  ame  n'a  voit 
point  abandonné  mon  corps  pour 
pafïèr  dans  les  régions  incon- 
nues. ^ 

Te  Pavouerai- je ,  chère  Idole  de 

mon 

^  Les  Indiens  croyoient  qu'après  la 
moi't ,  l'ame  alloit  dans  des  lieax  incon- 
nus ,  pour  y  être  récompenfée  OU  punie 
félon  fon  mérite, 


tvion  cœur  ?  fatiguée  d'une  vîc 
odieufe  ^  rebutée  de  louftrii  des 
courmens  de  toute  efpéce ,  acca- 
blée fous  le  poids  de  mon  horri- 
ble deftinéej  je  regardai  avec  in- 
différence la  fin  de  ma  vie  que  je 
fentois  approcher  :  je  refufai  con- 
ftamment  tous  les  {ecours  que  l'on 
m'offroitj  en  peu  de  jours  je  tou- 
chai au  terme  fatal ,  de  j'y  touchai 
fans  regret. 

L'épuifement  des  forces  anéantit 
le  fentiment  j  déjà  mon  imagina- 
tion affoiblie  ne  recevoit  plus  d'i- 
mages que  comme  un  léger  defîèirj 
tracé  par  une  main  tremblante  5 
déjà  les  objets  qui  m'avoient  le 
plus  affediée  ^  n'excitoient  en  moi 
c[ue  cette  feiifaûon  vague,  que 

nous 


nous  éprouvons  en  nous  laifTant 
aller  à  une  rêverie  indéterminée  ^ 
je  n'étois  prefque  plus.  Cet  état , 
mon  cher  Aza  ,  n'eft  pas  fi  fâ- 
cheux que  l'on  croit.  De  loin  ,  il 
nous  effraye  ,  parce  que  nous  y 
penfons  de  toutes  nos  forces  } 
quand  il  eft  arrivé  :,  affoiblis  par 
les  gradations  de  douleurs  qui 
nous  y  conduifent  ,  le  moment 
décifif  ne  paroit  que  celui  du 
Vepos.  Un  penchant  naturel  qui 
nous  porte  dans  l'avenir:,  même 
dans  celui  qui  ne  fera  plus  pour 
nous,  ranima  mon  efprit,  êc  le 
iranfporta  jufques  dans  l'intérieur 
de  ton  Palais.  Je  crus  y  arriver  au 
moment  où  tu  venois  d'apprendre 
}a  nouvelle  de  ma   mort  ;  je  me 

repréfentaî 
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fepréfèntai  ton  image  pâle ,  défi- 
gurée 5  privée  de  fentimens ,  telle 
qu'un  lys  delTéché  par  la  brûlante 
ardeur  du  Midi.  Le  plus  tendre 
amour  eft-il  donc  quelquefois  bar- 
bare ?  Je  jouiilois  de  ta  douleur  , 
je  l'excitois  par  de  trifces  adieux  j 
je  trou  vois  de  la  douceur ,  peut-* 
être  du  plaifir,  à  répandre  fur  tes 
jours  le  poifon  des  regrecs  ;  &  ce 
même  amour  qui  m.e  rendoit  fé- 
roce ,  déchiroit  mon  cœur  par 
l'hoiTeur  de  tes  peines.  Enfin  , 
réveillée  comme  d'un  profond 
fom.meil,  pénétrée  de  ta  propre 
douleur ,  tremblante  pour  ta  vie  y 
je  demandai  des  fecours  j  je  revis 
la  lumière. 

Te  revevrai  -  je  ,    toi ,    cher 

Arbitre 


(40) 
^Arbitre  de  mon  exiftence  )  Helas  ï 

qui  pourra  m'en   aflurer  ?  Je  ne 

fcaîs  plus  où  je  fuis  j  peut-être- 

eft-ce  loin  de  toi.  Mais  dullions^ 

nous  être  féparés   par  les  efpaces 

immenfès  qu'habitent  les  Enfans 

du  Soleil  5  le  nuage  4éger  de  mes 

penfées  volera  fans  ceiTe  autouyg 

de  toi. 


■^^ 


r  repréfentaj 
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LETTRB  QUATRIE'ME. 

QUel  que  foit  l'amour  de 
Ja  vie  5  mon  cher  Aza  ,  les 
peines  le  diminue  ^  le  défefpoir 
l'éteint.  Le  mépris  que  la  nature 
femble  faire  de  notre  être  ,  en 
l'abandonnant  à  la  douleur  ,  nous 
révolte  d'abord  j  enfiiite  l'impof^ 
fibilité  de  nous  en  délivrer  ,  nous 
prouve  une  iniuffifance  fi  humi- 
liante y  qu'elle  nous  conduit  juC» 
qu'au  dégoût  de  nous-mêmes. 

Je  ne  vis  plus  en  moi,  ni  pour 
moi  \  chaque  inftant  où  je  refpire 
efl:  un  facrifice  que  je  fais  à  ton 
amour  3  6c  de  jour  en  jour  il  de^ 

D      vient 
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Vient  plus  pénible  :  fî  le  tems  ap- 
porte quelque  foulagement  au  mal 
qui  me  confume  ,   loin  d'éclaircir 
mon   fort  ,    il    femble   le  rendre 
encore  plus  obfcur.    Tout  ce  qui 
m'environne  m'eft  inconnu,  tout 
m'efl:  nouveau ,  tout  intéreffe  ma 
curiofité  ^  &  rien  ne  peut  la  iatis- 
faire.  En   vain  ,     j'employe  mon 
attention  Se  mes  efforts  pour  en- 
tendre, ou  pour  être   entendue  ; 
l'un  de  l'autre  me  font  également 
impolTibles.   Fatiguée  de  tant  de 
peines  inutiles ,  je  crus  en  tarir  la 
fourc-e,  en  dérobant  à  mes  yeux 
l'impreilion   qu'ils  recevoient  des 
objets  :  je  m'obftinai  quelque  tems 
à  les  fermer  ;    mais   les  ténèbres 
volontaires  aufquelles   je  m'étois 

con- 
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condamnée  ;,  ne  foulageoient  que 

ma  niodeftie.  BleiTée  fans  celfe 
à  la  vue  de  ces  hommes ,  dont  les 
fe vices  &C  les  fecours  font  autant 
de  fupplices ,  mon  ame  n'en  écoic 
pas  moins  agitée  ;  renferm.ée  en 
moi-même  j  mes  inquiétudes  n'en 
étoient  que  plus  vives ,  de  le  defîr 
de  les  exprimer  plus  violent.  D'un 
autre  côté  limpoiTibilité  de  me 
faire  entendre  ,  répandoit  jufques 
fur  mes  organes  un  tourment  non 
moins  infupportable  que  des  dou- 
leurs qui  auroient  une  réalité  plus 
apparente.  Que  cette  htuation  efl 
cruelle  1 

Hélas  !  je  croyois  déjà  entendre 
quelques  mots  des  fauvages  Es- 
pagnols j  j'y  trouvoisdes  rapports 

D  i     avec 
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avec  notre  augufte  langage  ;  je  mé 
flatoîs  qu'en  peu  de  tems  je  pour- 
rois  m'expliquer  avec  eux  :  loin 
de  trouver  le  même  avantage  avec 
mes  nouveaux  Tyrans  ^  ils  s'ex- 
priment avec  tant  de  rapidité  ^  que 
je  ne  dill:ingue  pas  même  les  in- 
flexions de  leur  voix.  Tout  me 
ait  juger  qu'ils  ne  font  pas  de  la 
même  Nation  •■,  de  à  la  différence 
de  leur  manière ,  ôc  de  leur  cara- 
<^ère  apparent  3  on  devine  fans 
peine  que  Pachacamac  leur  a  diftri- 
bué  dans  une  grande  dispropor- 
tion les  élémens  dont  il  a  formé  les 
humains.  L'air  grave  &  farouche 
des  premiers  fait  voir  qu'ils  (ont 
compofés  de  la  matière  des  plus 
durs  métaux  3    ceux-ci  femblent; 


5'ccro 
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s'être  échapés  des  mains  du  Créa- 
teur au  moment  où  il  n'avoir  en- 
core adèmblé  pour  leur  formation 
que  l'air  &z  le  feu  :  les  yeux  fiers,  la 
mine  fombre  ôc  tranquille  de  ceux- 
là  3  montroient  alîez  qu'ils  étoient 
cruels  de  iang  froid;  l'inhumanité 
de  leurs  actions  ne  l'a  que  trop 
prouvé.  Le  vifage  riant  de  ceux-ci  > 
la  douceur  de  leurs  regards ,  ua 
certain  empreflement  répandu  fur 
leurs  actions ,  &  qui  paroît  être  de 
la  bienveillance ,  prévient  en  leur 
faveur;  mais  je  remarque  des  con- 
tradictions dans  leur  conduite  ^ 
qui  lufpendent  mon  jugement. 

Deux  de  ces  Sauvages  ne  quîc^ 
tent  prefque  pas  le  chevet  de  m.oii 
Ht  :    l'un    que   j'ai    jugé  être  le 


Cacique  ^  à  fou  air  de  grandeur  y 
me  rend ,  je  crois  yà  fa  façon  beau- 
coup de  refpedt  :  l'autre  me  donne 
une  partie  des  fecours  qu'exige  ma 
maladie  j  mais  fa  bonté  eft  dure  , 
fes  fecours  font  cruels ,  &  fa  fami- 
liarité impérieufe. 

Dès  le  premier  moment ,  où  re- 
venue de  ma  foibleiïe,  je  me  trou- 
vai en  leur  pui(ïance  ,  celui-ci  (  car 
je  l'ai  bien  remarqué)  plus  hardi 
que  les  autres ,  voulut  prendre  ma 
main  y  que  je  retirai  avec  une  con- 
fusion inexprimable  ;  il  parut  fur- 
pris  de  ma  réfiftance  ;  &C  fans  au- 
cun égard  pour  la  modeftie  ^  il  la 

reprit 

^  Cacique  eft  une  efpéce  de  Gouvçî-* 
ceur  de  Province. 
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ïcprit  à  Miiftanc  :  foible,  mouranrff, 
&c  ne  prononçant  que  des  paroles 
qui  n'écoient  point  entendues  , 
pouvois  -  je  l'en  empêcher  ?  Il  la 
garda ,  mon  cher  Aza ,  tout  autant 
qu'il  voulut  ;  ôc  depuis  ce  tems , 
il  faut  que  je  la  lui  donne  moi- 
même  plulieurs  fois  par  jour ,  iî 
je  veux  éviter  des  débats  qui  tour- 
nent toujours  à  mon  defavantage. 
Cette  elpéce  de  cérémonie  ^ 
me  paroît  une  fuperftition  de  ces  - 
Peuples  :  j'ai  cru  remarquer  que 
l'on  y  trou  voit  des  rapports  avec 
mon  mal  ;  mais  il  faut  apparem- 
ment être  de  leur  Nation ,  pour  en 

fentir 

^  Les  Indiens  n'avoient  aucune  cot^ 
noilTance  de  la  Médecine, 
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ientir  les  effets  3  car  je  n'en  éprouve 
aucuns,  je  fouffre 'toujours  éga- 
lement d'un  feu  intérieur  qui  me 
confume  ;  à  peine  me  refte-t-il 
aiïèz  de  force  pour  nouer  mes 
Qulpos.  J'emploie  à  cette  occu- 
pation autant  de  tems  que  ma  foi- 
blelïe  peut  me  le  permettre  :  ces 
nœuds  quifrapent  mes  fens,  fem- 
blent  donner  plus  de  réalité  à  mes 
penféçs  j  la  forte  de  re(îèmblance 
que  je  m'imagine  qu'ils  ont  avec 
les  paroles ,  me  fait  une  illulion 
qui  trompe  ma  douleur  :  je  crois 
te  parler,  te  dire  que  je  t'aime , 
t'aiTurer  de  mes  vœux  ,  de  ma  ten- 
drede  \  cette  douce  erreur  eft  mon 
bien  &  ma  vie.  Si  l'excès  d'acca-. 
I^Iement    m'oblige   d'interrompre 

mon 
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jnon  Ouvrage  ,   je  gémis  de  toa 
abfence  ;  ainfi  toute  entière  à  ma 
tendrefïè ,  il  n'y  a  pas  un  de  mes 
momens  qui  ne  t'appartienne. 

Hélas  !  quel  autre  ufage  pour- 
rois- je  en  faire  ?  O  mon  cher  Aza  ! 
quand  tu  ne  ferois  pas  le  maître 
de  mon  ame  ;  quand  les  chaînes  de 
l'amour  ne  m'attacheroient  p^s  in- 
féparablement  à  toi  j  plongée  dans 
un  abîme  d'obfcuriré  ,  pourrois-je 
détourner  mes  penfees  de  la  lu- 
mière de  ma  vie  ?  Tu  es  le  Soleil 
de  mes  jours ,  tu  les  éclaires ,  tu  les 
prolonges  j  ils  font  à  toi.  Tu  me 
chéris  y  je  me  laide  vivre.  Q^ie 
feras-tu  pour  moi  :-  Tu  m'aimeras  j 
je  fuis  récompenfée, 

E       LETTRE 
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LETTRE   CINQUIE'ME, 

QU  E  j'ai  foufFert ,  mon  cher 
Aza  ,  depuis  les  derniers 
nœuds  que  je  t'ai  confacrés  !  La 
privation  de  mes  Quipos  manquoic 
au  comble  de  mes  peines  ;  dès 
que  mes  officieux  Perfécureurs  fè 
font  apperçus  que  -ce  travail  au- 
gmentoit  mon  accablement  j  ils 
m'en  ont  ôté  l'ufage. 

On  m'a  enfin  rendu  le  tréfbr  de 
ma  tcndreiîe  ;  mais  je  l'ai  acheté 
par  bien  des  larmes.  Il  ne  me  refte 
que  cette  exprelFion  de  mes  fenti- 
mens  ;  il  ne  me  refte  que  la  trifte 
confolation  de  te  peindre  mes  dou- 
leurs 5 
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leurs;  pou  vois -je  la  perdre  fânS 
défeipoir  ? 

Mon  étrange  deftinée  m'a  ravi 
jufqu'à  la  douceur  que  trouvent  les 
malheureux  à  parler  de  leurs  pei- 
nes :  on  croit  être  plaint  quand  on 
eft  écouté  ;  on  croit  être  foulage 
en  voyant  partager  fa  triftcffe  :  je 
ne  puis  me  faire  entendre ,  &  la 
gaieté  m'environne. 

Je  ne  puis  même  jouir  paiiible- 
ment  de  la  nouvelle  efpéce  de 
defert  où  me  réduit  l'impuiflance 
de  communiquer  mes  penfées.  En- 
tourée d'objets  importuns  ,  leurs 
regards  atteutifs  troublent  la  foli- 
tude  de  mon  ame  :  j'oublie  le  plus 
beau  préfent  que  nous  ait  fait  la  na- 
îuxe,  en  rendant  nos  idées  impéné- 

E  i     trables 


trables  fans  le  fecours  de  notre 
propre  volonté.  Je  crains  quel- 
quefois que  ces  Sauvages  curieux 
ne  découvrent  les  réflexions  déia- 
vantageufcs  que  m'infpire  la  bizar- 
rerie de  leur  conduite. 

Un  moment  détruit  l'opinion 
qu'un  autre  moment  m'avoit  don- 
né de  leur  caradlère.  Car  Ci  je 
m'arrête  aux  fréquentes  oppolî- 
tions  de  leur  volonté  à  la  mienne  ^ 
je  ne  puis  douter  qu'ils  ne  me 
croyent  leur  efclave ,  &  que  leur 
puilTknce  ne  foit  tyrannique. 

Sans  compter  un  nombre  infini 
d'autres  contradictions  ,  ils  me  re- 
fufçnt ,  mon  cher  Aza  ,  jufqu'aux 
alimens  néceffaires  au  (outien  de  la 
vie  5  jufqu'à  la  liberté  de  choifip 


la  place  où  je  veux  être  ;  ils  mê 
retiennent  par  une  efpéce  de  vio- 
lence dans  ce  lit  qui  m'efl  devenu 
infappor  cable. 

D'un  autre  côté ,  fî  je  réfléchis 
fur  l'envie  extrême  qu'ils  ont  té- 
moignée de  conferver  mes  jours  , 
iur  le  refpedl  dont  ils  accompa- 
gnent les  fer  vices  qu'ils  me  ren- 
dent, je  fuis  tentée  de  croire  qu'ils 
me  prennent  pour  un  erre  d'une 
efpéce  lupérieure  à  rimmaniré. 

Aucun  d'eux  ne  paroît  devant 
moi ,  fans  courber  fon  corps  plus 
ou  moins  ,  comme  nous  avons 
coutume  de  faire  en  adorant  le 
Soleil.  Le  Cacique  femble  vouloir 
imiter  le  cérémonial  des  Incas  au 

E  5    ^     jour 
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four  Ju  Raymï  :  ^  Il  fe  met  fui: 
fes  genoux  fort  près  de  mon  lit  , 
il  refte  un  tems  confidérable  dans 
cette  poflure  gênante  :  tantôt  il 
garde  le  {ilence,&:  les  yeux  bailles  ;, 
il  femble  rêver  profondément  ;  je 
vois  fur  fon  vifage  cet  embarras 
refpedtueux  que  nous  infpire  le 
grand  Nom  ^^  prononcé  à  haute 
voix.  S'il  trouve  l'occafion  de  fai- 
fîr  ma  main  ,  il  y  porte  fa  bouche 
avec    la    même    vénération    que 

nous 

^  Le  Rxymiy  principale  fête  du  So- 
leil j  VIncas  &  les  Prêtres  i'adoroient  à 
genoux. 

^*  Le  grand  Nom  ctoit  TachAcamac  ; 
on  ne  le  prononçoit  que  rarement ,  ÔC 
avec  beaucoup  de  lignes  d'adoration. 
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nous  avons  pour  le  facré  Diadè- 
me. ^  Quelquefois  il  prononce  un 
grand  nombre  de  mots  qui  ne  ref- 
femblent  point  au  langage  ordi- 
naire de  fa  Nation.  Le  Ton  en  eft 
plus  doux  j  plus  diftinck  j  plus 
m^uré  ;  il  y  joint  cet  air  touché 
qui  précède  les  larm.es  ;  ces  (ou- 
pirs  qui  expriment  les  befoins  de 
Tame  ,•  ces  accens  qui  font  pref^ 
que  des  plaintes  \  ennn  tout  ce 
qui  accompagne  le  deiir  d'obte- 
nir des  grâces.  Hélas  /  mon  chei: 
Aza ,  s'il  me  connoilîoit  bien  ,  s'il 
n'étoit   pas  dans   quelque    erreur 

fui- 

*^On  baifoit  le  Diadème  de  MaucO' 
cAp^i  comme  uous  baifons  les  Reliques 
de  nos  Saints. 

E  4. 
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îur  mon  erre ,  quelle  prière  auroit- 
il  à  me  faire  ? 

Cette  Nation  ne  feroit-elle  point 
idolâtre  ?  Je  n'ai  encore  vu  faire 
aucune  adoration  au  Soleil  ;  peut- 
être  prennent-ils  les  femmes  pour 
l'objet  de  leur  culte.  Avant  que 
le  Grand  A^auco-Cdpit  ^  eût  ap- 
porté fur  la  terre  les  volontés  du 
Soleil  5  nos  Ancêtres  diviniioient 
tout  ce  qui  les  frapoit  de  crainte 
ou  de  plaifir:  peut-être  ces  Sau- 
vages n'éprouvenc  -  ils  ces  deux 
fèntimens  que  pour  les  femmes. 

M  lis  >  s'ils  m*aloroient>  ajou- 
teroient-ils  à  mes  malheurs  1-af- 

freufe 

^  Premier  Lcgifl tireur  des  Indiens* 
Voyez.  i'HiJioire  des  Incas^ 
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freufe  contrainte  oli  ils  me  retien- 
nent ?  Non  :,  ils  chercheroient  à  me 
plaire  ;  ils  obéïroient  aux  fignes  de 
nies  volontés  :  je  ferois  libre  ;  je 
fortirois  de  cette  odieufe  demeure; 
j'irois  chercher  le  maître  de  mon 
amej  un  feul  de  les  regards  effa- 
ceroit  le  fouvenir  de  tant  d  infor- 
tunes. 


fô^& 


/  y^*' 


LETTRE 
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LETTRE    SIXIE'ME. 

QUELLE  horrible  furprife  , 
mon  cher  Aza  /  Que  nos 
malheurs  font  augmentes  !  Que 
nous  femmes  à  plaindre  !  Nos 
maux  font  fans  remède  ;  il  ne  me 
refte  qu^à  te  l'apprendre  ^  &  à 
mourir. 

On  m'a  enfin  permis  de  me 
lever  ;  j'ai  profité  avec  emprefTe^ 
ment  de  cette  hberté  ;  je  me  fuis 
traîi'iée  à  une  petite  fenêtre  j  je 
Tai  ouverte  avec  la  précipitation 
que  m'infpiroit  ma  vive  curiofité. 
Qu'ai- je  vu  ?  Cher  amour  de  ma 
vie^   je  ne  trouverai  point  d'ex- 

prefTiOns 
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prefTions  pour  re  peindre  l'excJs 

de  mon  étonnement  j,  &  le  mortel 
déferpoir  qui  m'a  faii^e  :,  en  ne 
découvrant  autour  de  moi  que  ce 
terrible  élément  y  dont  la  vue  feule 
fiiit  frémir. 

Mon  premier  coup  d'oeil  ne  m'a 
que  trop  éclairée  fur  le  mouve- 
ment incommode  de  notre  demeu- 
re. Je  fuis  dans  une  de  ces  maifons 
flotantes  ^  dont  les  Efpagnols  fe 
fout  fervis  pour  atteindre  jufqu'à 
nos  m.alheureufes  Contrées  ,  ôC 
dont  on  ne  m'avoit  fait  qu'une 
delcription  très-imparfaite. 

Conçois-tu  5  cher  Aza  ,  quelles 
idées  funeftes  font  entrées  dans 
mon  ame  avec  cette  affreufe  con- 
noidance.  Je  fuis  certaine  que  l'on 

m'éloigne 


m'éloigne  de  toi  ,  je  ne  refpire 
plus  le  même  air  i  je  n'habite  plus 
le  même  é'ément  :  tu  ignoreras 
toujours  où  je  fuis,  Ci  je  t'aime.  Ci 
j''exir:e  ;  la  deilruftioa  ae  mon 
être  ne  paroîtra  pis  même  un 
événement  allez  confîiérable  pour 
être  porté  ju'qu'à  toi.  Cher  Ar- 
bitre de  mes  jours ,  de  quel  prix 
te  peut  êrie  déformais  ma  vie  in- 
fortunée >  SoulTre  que  je  rende  à 
la  Dîvi  liréun  bienfiit  infuppori^a- 
b!e ,  do -t  je  ne  veux  plus  jouir. 
Je  ne  te  venai  plus  i  je  ne  veux 
plus  vivre. 

Je  verds  ce  que  j'aime  ;   l'uni- 
vers ell  anéanti  pour  moi  ;  il  n*eft 
plus  qu'un  vafte  defert  que  je  rem- 
plis des  cris  de  mon  amour.  En- 
tends 


cends-les  ,  cher  objet  de  ma  tei> 
drelle  ;  fois -en  touché  ;  permets 
que  je  meure. . . . 

Qiielle  erreur  me  féduit  ?  Non  , 
mon  cher  Aza  ^  non  ,  ce  n'eft  pas 
toi  qui  m'ordonne  de  vivre  :  c'eît 
la.  timide  Nature  ,  qui  en  frémif- 
fant  d'horreur  ,  emprunte  ta  voix 
plus  puiilante  que  la  fienne  pour 
retarder  une  fin  toujours  redou- 
table pour  elle.  Mais  c'en  eft  fait  ; 
le  moyen  le  plus  prompt  me  déli- 
vrera de  Tes  regrets 

Que  la  Mer  abîme  à  jamais  dans 
fes  flots  ma  tendrefle  mialheureufe^ 
ma  vie  Se  mon  dëfèfpoir. 

Reçois ,  trop  malheureux  Aza  ^ 
recois  les  derniers  (entimens  de 
mon  cœur  :  il  n'a  reçu  que  ton 

image  ^ 
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image  ;  il  ne  vouloit  vivre  que 
pour  toi  y  il  meurt  rempli  de  ton 
^amour.  Je  t'aime ,  je  le  penfe  y  je 
le  fens  encore ,  je  le  dis  pour  la 
dernière  fois 


LETTRE 
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LETTRE      SEPTIB'M  E, 

AZA  3  tu  iVas  pas  tout  perdu  ; 
tu  régnes  encore  fur  un  cœur  y 
je  refpire.  La  vigilance  de  mes 
Surveillans  a  rompu  mon  funefle 
delîèin  \  il  ne  me  refte  que  la 
honte  d'en  avoir  tenté  l'exécution. 
J'en  aurois  trop  à  t'apprendre  les 
circonftances  d'une  entreprife  auHi- 
tôt  détruite  que  projettée.  Oferois- 
je  jamais  lever  les  yeux  juiqu'à 
toi  5  fi  tu  avois  été  témoin  de  mon 
emportement  ? 

Maraifon  foumiCe  au  défefpoir, 
ne  m'étoit  plus  d'aucun  fècours  ; 
i3ia  vie  ne  me  paroiilbit  d'aucun 

prix  3 
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prix  ;  j'avois  oublié  ton  amour, 

Qiie  le  iang-froid  eft  cruel  aprèi 
la  fureur  !  Que  les  points  de  vue 
font  différens  fur  les  mêmes  objets  ! 
Dans  l'horreur  du  défefpoir  on 
prend  la  férocité  pour  du  coura- 
ge ,  &  la  crainte  des  fouffrances 
pour  de  la  fermeté.  Qu'un  mot  3 
un  regard ,  une  furprife  nous  rap- 
pelle à  nous-mêmes ,  nous  ne  trou- 
vons que  de  la  foibleife  pour  prin- 
cipe de  notre  Héroïlme  ;  pour 
fruit  que  le  repentir  ,  dc  que  le 
mépris  pour  récompenfê. 

La  connoiflTance  de  ma  faute  en 
eft  la  plus  févère  punition.  Aban- 
donnée à  Tamiertume  du  repentir , 
enféveiie  fous  le  voile  de  la  honte  > 
je  me  tiens  à  l'écart  3    je   crains 

<^ue 


■que  mon  corps  n'occupe  trop  de 
place  :  je  voudroîs  le  dérober  à  la 
lumière  ;  mes  pleurs  coulent  en 
abondance;  ma  douleur  efi:  calme, 
nul  Ton  ne  Pexhale  ;  mais  je  fuis 
toute  à  elle.  Puis  -  je  trop  expier 
mon  crime  ?  Il  étoit  contre  toi. 

En  vain,  depuis  deux  jours  ces 
Sauviges  bienf:ii(ans  vouJroienc 
me  faire  partager  la  joie  qui  les 
transporte  ;  je  ne  fais  qu'en  foup- 
çonner  la  caufe  :  mais  quand  elle 
me  feroit  plus  connue ,  je  ne  me 
trouverois  pas  digne  de  me  mêler  à 
leurs  fêtes.  Leurs  danfes ,  leurs  cris 
de  joie,  une  liqueur  rouge  ^nibla- 
ble  au  May  s  ,  ^  dont  ils  boivent 

abon- 

*  Le  Mjf^i  efl  une  plante  dont  les  la- 
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abondamment ,  leuremprefTèmen? 
à  contempler  le  Soleil  par  tous  les 
endroits  d'où  ils  peuvent  i'apper- 
cevoir,  ne  me  lailTeroient  pas  dou- 
ter que  cette  réjouilTànce  ne  fe  Rc 
en  1  honneur  de  PAftre  divin  , 
Cl  la  conduite  du  Cac'ique  écoic- 
conforme  à  celle  des  autres. 

Mais  5  loin  de  prendre  part  à  la; 
joie  publique  ,  depuis  la  faute  que 
j'ai  commife  ,  il  n'en  prend  qu'à 
ma  douleur.  Son  zélé  eft  plus  reC- 
pedtueux  ,  Tes  foins  plus  aflidus  , 
fon  attention  plus  pénétrante. 

diens  font  une  boifîbn  forte  &  falutairej 
ils  en  préfcntent  au  Soleil  les  jours  de 
fes  fèces ,  &  ils  en  boivent  jufqu'à  Ty- 
vreffc  après  le  facrifîce.  Voyex,  i'Bifi,  des 
Incas  j  rom.t.  i?.  iji» 


Il  a  deviné  que  la  préience  con- 
tinuelle des  Sauvages  de  fa  fuite 
ajoutoic  la  contrainte  à  mon  afili- 
étion  ;  il  m'a  délivrée  de  leurs 
regards  importuns;  je  n'ai  prefque 
plus  que  les  fîens  à  fupporter. 

Le  croirois-tu  ,  mon  cher  Aza  ? 
Il  y  a  des'  momens  où  je  trouve 
de  la  douceur  dans  ces  entretiens 
muets;  le  feu  de  Tes  yeux  me  rap- 
pelle l'image  de  celui  que  j'aî 
vu  dans  les  tiens  ;  j'y  trouve  des 
rapports  qui  féduifent  mon  cœur. 
Hélas  !  que  cette  illufion  eft  pafïa- 
gère,^  que  les  regrets  qui  la  fuivent 
font  durables  1  Us  ne  finiront  qu'a- 
vec ma  vie  ,  puifque  je  ne  vis  que 
pour  toi. 

F  2.    lettré:' 
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LETTRE     HUITIE'ME. 

QUAND  un  feul  objet  réunie 
toutes  nos  penfées  ,  mon 
cher  Aza ,  les  événemens  ne  nous 
intérelTènt  que  par  les  rapports  que 
nous  y  trouvons  avec  lui.  Si  tu 
n'étois  le  (eul  mobile  de  mon  ame, 
aurois-je  pafle  :,  comme  je  viens  de 
faire,  de  l'horreur  du  défefpoir  à 
l'efpérance  la  plus  douce  ?  Le 
Ca:ique  avoit  déjà  efTayé  plufieurs 
fois  inutilement  de  me  faire  ap- 
procher de  cette  fenêtre  ,  que  je 
ne  regarde  plus  (ans  fiémir.  En- 
fin 3  preiîee  par  de  nouvelles  inftan- 
ces  ;  je  m'y  Iujls  laiil'ée  conduire» 

Ahl 


Ail  !  mon  cher  Aza ,  que  j*ai  été 
bien  récompenfée  de  ma  complai- 
fànce  ! 

Par  un  prodige  incompréhen- 
fîble  ,  en  me  faifanr  regarder  à 
travers  une  efpéce  de  canne  per- 
cée 5  il  m/a  fait  voir  la  terre  dans 
un  éloignement  :,  où  fans  le  fè- 
cours  de  cette  merveilleufe  ma- 
chine 5  mes  yeux  n'auroient  pu 
atteindre. 

En  même-tems ,  il  m'a  fait  en- 

*  tendre  par  des  (ignes  {  qui  com- 

^mencent  à  m.e  devenir  familiers  ) 

que  nous  allons  à  cette  terre,  ôc 

que   fa   vue  étoit   Tunique    objet 

des   réjouillances   que    j'ai  prifès 

pour  un  facrifice  au  Soleil. 

ydï  fenti  d'abord  tout  l'avantage 
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de  cette  découverte  j  refpérance  , 
comme  un    trait  de   lumière  ,  a 
porté  fa  clarté   jufqu'au  fond  de 
mon  cœur. 

Il  eft  certain  que  l'un  me  con- 
duit à  cette  terre  que  l'on  m'a  faic 
voir  ;  il  eft  évident  qu'elle  eft  une 
portion  de  ton  Empire,  puifque  le 
Soleil  y  répand  Tes  rayons  bien- 
faifans.  *  Je  ne  fuis  plus  dans  les: 
fers  des  cruels  Efpagnols  :  qui 
pourroit  donc  m'empêcher  de 
rentrer  fous  tes  loix  ? 

Oui  j  cher  Aza ,  je  vais  me  réunir 

à 

^  Tes  Int^iens  ne  connoi/Toient  pas 
tiotre  Hémifphère  ,  &  croyoient  que  le 
Soleil  n'éclairoit  que  la  terre  de  fes 
Bnfans, 
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à  ce  que  j'aime.  Mon  amour ,  ma 

raifbn,  mes  clefirs,  tout  m'enafïure. 
Je  vole  dans  tes  bras  \  un  torrent 
de  joie  fe  répand  dans  mon  ame  , 
le  paiïe  s'évanouit,  mes  malheurs^ 
font  finis ,  ils  font  oubliés ,  l'avenir 
feul  m'occupe ,  c'eft  mon  unique 
bien. 

Aza  ,  mon  cKer  efpoir  ,  je  ne 
t'ai  pas  perdu  \  je  verrai  ton  vifage, 
tes  habits,  ton  ombre  j  je  t'aime- 
rai 5  je  te  le  dirai  à  toi-même  ; 
efl:  -  il  des  tourmens  qu'un  tel 
bonheur  n'efface  ? 


LETTRE 
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LETTRE  N  EU  VIE' ME, 

QU  E  les  jours  font  longs  , 
quand  on  les  compte  ,  mon 
cher  Aza  !  Le  tems ,  ainfi  que  l'ef- 
pace ,  n'eft  connu  que  par  fcs  limi- 
tes. Il  me  femble  que  nos  efpé- 
rances  font  celles  du  cems  ;  ii  elles 
nous  quitrenr ,  ou  qu'elles  neioient 
pas  reniiblement  marquées  ;,  nous 
nVn  appercevons  pas  plus  la  du- 
r.'e  que  Tair  qui  remplit  Perjpace. 

Depuis  l  inftant  fatal  de  notre 
fepararion ,  mon  ame  &  mon  cœur 
également  flétris  par  1  infortune  , 
rcftoient  enfévelis  dans  cet  aban- 
don total  (  horreui:  de  la  nature , 

image 
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îmagedu  néanc  )  les  jours  s'ecou- 

loient  fans  que  j'y  priflè  garde  j  au- 
cun efpoir  ne  fîxoit  mon  attention 
fîir  leur  longueur  :  à  préfènt  que 
l'efpérance  en  marque  tous  les  inC- 
tans  5  leur  durée  me  paroît  infi- 
nie ;  Se  ce  qui  me  furprend  davan- 
tage ,  c'eft  qu'en  recouvrant  la 
tranquillité  de  mon  efprit  ,  je  re- 
ti'ouve  en  même  -  tems  la  facilité 
de  penfer. 

Depuis  que  mon  imagination  efl 
ouverte  à  la  joie  ,  une  foule  de 
penfées  qui  s'y  préfentent ,  l  oc- 
cupent jufqu'à  la  fatiguer.  Des 
projets  de  plaifirs  &c  de  bonheur 
s'y  fuccédent  alternativement  ;  les 
idées  nouvelles  y  font  reçues  avec 
facilité  j  celles  même  dont  je  ne 

G  m'étois 
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m'écois  point  apperçue,s*y  retra-r 
cent  fans  les  chercher. 

Depuis  deux  jours  ^  j'entende 
plusieurs  mots  de  la  Langue  du 
Cacique  ,  que  je  ne  croyoispas  fça- 
voir.  Ce  ne  font  encore  que  des 
termes  qui  s'appliquent  aux  objets*: 
ils  n'expriment  point  mes  penfées,, 
&  ne  me  font  point  entendre  celles 
des  autres  ;  cependant  ils  me  four- 
l^flent  déjà  quelques  éclaircilïè- 
mens  qui  m'étoient  néceflaires. 

Je  fçais  que  le  nom  du  Cacique 
c9i  D/tervilie  j  celui  de  notre  mai- 
fon  flotante,  P^aijfeau  5  ôc  celui  de 
la  Terre  où  nous  allons ,  France, 

Ce  dernier  m'a  d'abord  effrayée  : 
je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  en- 
tendu nommer  ainlî  aucune  Con- 


tree  de  ton  Royaume  ;  mais  raifatiC 
réflexion  au  nombre  infini  de 
celles  qui  le  compofent  ,  dont  les 
noms  me  font  échapés ,  ce  mou- 
vement de  crainte  s'eft  bientôt 
évanoui  ;  pouvoit-il  fub/ifter  long- 
tems  avec  la  folide  confiance  que 
me  donne  fans  ce(Tè  la  vue  du. 
Soleil  ?  Non  ,  mon  cher  Aza  ;  cet 
Aftre  divin  n'éclaire  que  Tes  En- 
fâns  ;  le  feul  doute  me  rendroic 
criminelle.  Je  vais  rentrer  fous 
ton  Empire;  je  touche  au  mo- 
ment de  te  voir  ;  je  cours  à  mou 
bonheur. 

Au  milieu  des  tranfports  de  m.a 
joie ,  la  reconnoilïance  me  prépare 
un  plaifir  délicieux  ;  tu  comble- 
ras   d'honneurs    ^  de  riche(îes 

G  1    le 
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ie  Cacique  ^  bien fai faut  qui  nous 
renjira  l'un  à  l'autre  :  il  portera 
dans  la  Province  le  fouvenir  de 
Zilia  j  la  récompenfe  de  fa  vertu  le 
rendra  plus  vertueux  encore  ,  ôc 
fbn  bonheur  fera  ta  gloire. 

Rien  ne  peut  le  comparer,  mon- 
cher  Aza  ,  aux  bontés  qu'il  a  pour 
moi.  Loin  de  me  traiter  en  eicla- 
ve  3  il  femble  être  ie  mien  ;  j'é- 
prouve à  préfent  autant  de  com- 
plaifancede fa part.que  jen éprou- 
vois  de  contradictions  durant  ma 
maladie.  Occupé  de  moi ,  de  mes 
inquiétudes  3  de  mes  amufemens, 

il 

^  Les  Caciques  étoient  des  efpéces  de 
petits  Souverains  tributaires  des  Incas^ 


il  paroît  n'avoir  plus  d'autres 
foins.  Je  les  reçois  avec  un  peu 
moins  d'embarras ,  depuis  qu'éclai- 
rée par  l'habitude  &  par  la  ré- 
flexion 5  je  vois  que  j  étois  dans 
Terreur  fur  l'idolâtrie  dont  je  le 
foupçonnois. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  répète  fou- 
vent  à  peu  près  les  mêmes  démon- 
ftrations  que  je  prenois  pour  un 
culte  \  mais  le  ton  ^  l'air  &:  la  for- 
me qu'il  y  emploie  ,  me  perfua- 
dent  que  ce  n'cft  qu'un  jeu  à 
l'ufage  de  fa  Nation. 

Il  commence  par  me  faire  pro- 
noncer diftinctement  des  mots  de 
fa  Langue.  (  Il  fçait  bien  que  les 
Dieux  ne  parlent  point.  )  Dès  que 
j'ai  répété  après  lui  :  Ouï ,  je  vous 
G  ^         aime , 
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^Ime  :>  ou  bien ,  je  vous  promets 
d'être  4  'vous ,  la  joie  fè  répand 
fur  fon  vifage  ;  il  me  baife  les 
mains  avec  tranfport ,  Se  avec  un 
air  de  gaieté  tout  contraire  au  fé- 
rié ux  qui  accompagne  l'adoration 
de  la  Divinité. 

Tranquille  fur  fà  Religion  ,  je 
ne  le  fuis  pas  entièrement  fur  le 
Pays  d'où  il  tire  Ton  origine.  Sorx 
langage  ôc  Tes  habillemens  font  d 
différens  des  nôtres ,  que  fouvent 
ma  confiance  en  eft  ébranlée.  De 
fâcheufes  réflexions  couvrent  quel- 
quefois de  nuages  ma  plus  chère 
efpérance  :  je  pafTe  fuccclTivement 
de  la  crainte  à  la  joie  ^  &  de  la  joie 
à  Pinquiétude. 

-    Fatiguée  de  la  confufion  de  mes 

idées  j 
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idées  i  rebutée  des  incertitudes 
qui  me  déchirent  ,  j'avois  réfolu 
de  ne  plus  penfer  j  mais  comment 
rallentir  le  mouvement  d'une  Ame 
privée  de  toute  communication  , 
qui  n'agit  que  iur  elle-mi^me,^ 
que  de  fi  grands  intérêts  excitent 
à  réfléchir?  Je  ne  le  puis ,  mon  cher 
Aza  ;  je  cherche  des  lumières  avec 
une  agitation  qui  me  dévore ,  âc 
je  me  trouve  fans  ce{îe  dans  la  plus 
profonde  obfcurité.  Je  fçavois  que 
la  privation  d'un  fens  peut  trom- 
per à  quelques  égards  :  je  vois 
néanmoins  avec  furprife  que 
l'ufage  des  miens  m'entraîne  d'er- 
reurs en  erreurs.  L'intelligence 
des  Langues  feroit-elle  celle  de 
i'Ame  î  O  cher  Aza  !  que  mes 
G  4     malheurs 
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malheurs  me  font  entrevoir  de 
fâcheufes  vérités  !  Mais  que  ces 
triftes  penfées  s'éloignent  de  moi  ; 
nous  touchons  à  la  Terre.  La 
lumière  de  mes  jours  diiTîpera  en 
un  moment  les  ténèbres  qui 
m'environnent. 


LETTRE 


(8i  ) 

LETTRE     V  IXIE'  ME. 

JE  fais  enfin  arrivée  à  cette 
Terre ,  l'objet  de  mes  deiirs  , 
mon  cher  Aza  ;  mais  je  n'y  vois 
encore  rien  qui  m'annonce  le  bon- 
heur que  je  m'en  étois  promis. 
Tout  ce  qui  s'offre  à  mes  yeux  me 
firape  ,  me  furprend ,  m'étonne  , 
&  ne  m.e  lailïè  qu'une  impreilion 
vague  5  une  perplexité  ftupide  , 
dont  je  ne  cherche  pas  même  à 
me  délivrer  j  mes  erreurs  repri- 
ment mes  jugemens  ,  je  demeure 
incertaine ,  je  doute  prefque  de 
ce  que  je  vois. 

A  peine  étions  -  nous  fortis  de 
la  maifon  flotante,  que  nous  Tom- 
mes 
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mes  entrés  dans  une  Ville  bâtie  fur 
le  rivage  de  la  Mer.  Le  Peuple  qui 
nous  fuivoit  en  foule  ,  me  paroît 
être  de  la  même  Nation  que  le 
Cacique  ,  &  les  maifons  n'ont  au- 
cune rellèmWance  a\ec  celles  des 
Villes  du  So!eil.  Si  celles-là  les 
furpaiîcnt  en  beauté  par  la  richef- 
fè  de  leurs  Ornemens  ,  celles-ci 
font  fort  au-deffus  par  les  prodi- 
ges dont  elles  font  remplies. 

En  entrant  dans  la  Chambre  ou 
Déterville  m'a  logée  ,  mon  cœur 
a  treflTailli  \  j'ai  vu  dans  renfonce- 
ment une  jeune  perfbnne  habillée 
comme  une  Vierge  du  Soleil  ,  j'ai 
couru  à  elle  les  bras  ouverts. 
Quelle  furprife,  mon  cher  Aza  ^ 
quelle    furprife  extrême  ,  de  ne 

trouver 
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trouver  qu'une  réfiftance  impéné- 
trable 5  où  je  voyois  une  figure 
humaine  fe  mouvoir  dans  un  ef- 
pace  fort  étendu  I 

L'étonnement  me  tenoit  immo- 
bile :,  les  yeux  attachés  fur  cette 
ombre  ,  quand  Déterville  m'a  faic 
remarquer  fa  propre  figure  à  coté 
de  celle  qui  occupoit  toute  mon 
.attention  :  je  le  touchois  3  je  lui 
parlois ,  &  je  le  voyois  en  même- 
tems  fort  près  de  fort  loin  de  moi. 

Ces  prodiges  troublent  la  rai- 
fon  y  ils  ofFufquent  le  jugement  : 
que  faut-il  penfcr  des  Habitansde 
ce  Pays  ?  Faut-il  les  craindre  <  faut- 
il  les  aimer  ?  Te  me  garderai  bien 
de  rien  déterminer  là-de{îus. 

Le  Cacique  m'a  fait  comprendre 

que 
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que  la  figure  que  je  voyois;,  étoît 
la  mienne  ;  mais  de  quoi  cela 
m'inftmit-il  ?  Le  prodige  en  eft-  il 
moins  grand  ?  Suis- je  moins  mor- 
tifiée de  ne  trouver  dans  mon  ef- 
prit  que  des  erreurs  ou  des  igno- 
rances ?  Je  le  vois  avec  douleur, 
mon  cher  Aza  ;  les  moins  habiles 
de  cette  Contrée  font  plus  fçavans 
que  tous  nos  Ancutes. 

Le  Cacique  m'a  donné  une 
Chhîa  ^  jeune  &  fort  vive.  C'eft 
une  grande  douceur  pour  moi  que 
celle  de  revoir  des  Femmes,  & 
d'en  être  fervie  :  plufieurs  autres 
s'emprefiTent  à  me  rendre  des  foins  ; 
&c  j'aimerois  autant  qu'elles  ne  le 

fi  (lent 
^  Servante  ou  Femme  de  chambre. 


(8;  ) 
îîllent  pas  :  leur  préfence  réveille 
mes  craintes.  A  la  façon  dont  elles 
me  regardent ,  je  vois  bien  qu'elles 
n'ont  point  été  à  Cuz,coco,  ^  Cepen- 
dant je  ne  puis  encore  juger  de 
rien  ;  mon  efprit  flore  toujours 
dans  une  mer  d'incertitudes  ;  mon 
cœur  feul  inébranlable  ne  defirCa 
n'efpère  ,  &  n'attend  qu'un  bon- 
heur fans  lequel  tout  ne  peut  être 
que  peines. 

^  Capitale  du  Pérou, 
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LETTRE     ONZIEME. 

QU  o  I Q^  u  E  j'aye  pris  tous  les 
foins  qui  font  en  mon  pou- 
voir pour  découvrir  quelque  lu- 
mière fur  mon  fort  ,  mon  cher 
Aza  5  je  n'en  fuis  pas  mieux  inf- 
truite  que  je  l'étois  il  y  a  trois 
jours.  Tout  ce  que  j'ai  pu  remar- 
quer j,  c'eft  que  les  Sauvages  de 
cette  Contrée  paroilïent  aufïi  bons  , 
aufïi  humains  que  le  Cacique  ;  ils 
chantent  &:  danfent,  comme  s'ils 
'  avoient  tous  les  jours  des  Terres  à 
^cultiver.  ^  Si  je  m'en  rapportois 


a 


^  Les  Terres  fe  cultivoient  en  com- 
mun au  Pérou  ,  &  les  jours  de  ce  tra- 
!»âii  étoicnt  des  jours  de  réjouiiTances». 
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a  l'opporicion  de  leurs  ufages  à 
ceux  de  norue  Nation ,  je  n'aurois 
plus  d'efpoir  j  mais  je  me  fbuviens 
que  ton  augufte  Père  a  ioûmis  à 
fou  obéillànce  des  Provinces  fort 
éloignées  ,  Se  donc  les  Peuples 
n'avoient  pas  plus  de  rapport  avec 
les  nôtres  :  pourquoi  celle-ci  n'en 
feroic-elle  pas  une  ?  Le  Soleil  pa- 
roît  fe  plaire  à  l'éclairer  :  il  eft  plus 
beau  j,  plus  pur  que  je  ne  l'ai  ja- 
mais vu.  y  Ôc  je  me  livre  à  la  con- 
fiance qu'il  m'inipire.  Il  ne  me 
refte  d'inquiétude  que  fur  la  lon- 
gueur du  cems  qu'il  faudra  pafïer 
avant  de  pouvoir  m'éclaircir  tout- 
à-fait  fur  nos  intérêts  ;  car  ,  mou 
cher  Aza  ,  je  n'en  puis  plus  dou- 
ter j  le  feul  ufage  delà  Langue da 
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Pays  pourra   nVapprendre  la  vé- 
rité &  finir  mes  inquiétudes. 
Je  ne  laiilè  échaper  aucune  oc- 

Câfion  de  m'en  inftruire  :  je  pro- 
fite de  tous  les  momens  où  Dé- 
terville  me  laiile  en  liberté  pour 
prendre  des  leçons  de  ma  China  ; 
c'efl:  une  foible  reflburce  :  ne  pou- 
vant-lui  faire  entendre  rries  pen- 
fées ,  je  ne  puis  former  aucun  rai- 
fonnement  avec  elle  ;  je  n'ap- 
prends que  le  nom  des  objets  qui 

frapent  Tes  yeux  &c  les  miens.  Les 
fignes  du  Cacique  me  font  quel- 
quefois plus  utiles.  L'habitude 
nous  en  a  fait  une  elpéce  de 
langage ,  qui  nous  fert  au  moins  à 
exprimer  nos  volontés.  Il  me  mena 

hier  dans  une  maifon,  où,  fans 

çetCQ 


cette    intelligence  ^    je  me  (erois 
fort  mal  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  cham- 
bre plus  grande  ôc  plus  ornée  que 
celle  que  j'habite  j  beaucoup  de 
monde  y  étoit  allemblé.  L'éton- 
nement  général  que  Ton  témoi- 
gna à  ma  vue  ^  me  déplut  j  les  ris 
exceilifs  que  plufieurs  jeunes  filles 
s'efForçoient  detouffer  ,  &c  qui  re- 
commençoient  ,  lorfqu'elles  le- 
Voient  les  yeux  fur  moi  y  ejgritè- 
rent  dans  mon  cœur  un  fentimenc 
Cl  fâcheux  5  que  je  l'aurois  pris 
pour  de  la  honte  ^  fi  je  me  fuiïè 
fentie  coupable  de  quelque  faute. 
Mais  ne  me  trouvant  qu'une  grande, 
répugnance  à  demeurer  avec  elles, 

j'aliois  retourner  fur   mes    pas^ 
H         quand 
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^uand  un  figne  de  Décerville  me 
retint. 

Je  compris  que  je  commettois 
une  faute  ,  fi  je  foitois  -,  &  je  me 
gardai  bien  de  rien  faire  qui  mé- 
ritâc  le  blâme  que  l'on  me  don- 
noîtfans  fujet.  Je  reftai  donc  ,  eti 
portant  toute  mon  attention  fur 
ces  Femmes  :  je  crus  démêler  que 
la  fingularité  de  mes  habits  cau- 
foit  feule  la  furprife  des  unes  ^ÔC 
les  ris  offenfans  des  autres  :  j'eus 
pitié  de  leur  foibleffe  j  je  ne  pen- 
fai  plus  qu'à  leur  perfuader  par 
ma  contenance  ,  que  mon  ame  ne 
différoit  pas  tant  de  la  leur  >  que 
mes  habillemens  de  leurs  pa- 
rures. 

Un  homme  que  j'aurois  pris 

pour 
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pour  un  Curacas  *  s'il  n'eue  ère 
vêtu  de  noir  :,  vint  me  prendre  par 
la  main  d'un  air  affable,  ôc  me 
conduifit  auprès  d'une  Femme  , 
qu'à  (on  air  fier ,  je  pris  pour  la 
P allas  ^*  de  la  Contrée.  Il  lui  dit 
plufieurs  paroles ,  que  je  fçais  pour 
les    avoir    entendues     prononcer 
mille  fois  à  Déterville  :  Qu'elle  efi 
belle  l  les  beaux  yeux  / .  . .  Un  autre 
homme  lui  répondit  : 

Des  grâces   ,    une    taille    de 
lymphe  ! . .  Hors  les  femmes  qui  ne 

dirent 

^Lts  Curacas  etoient  de  petits  Sou- 
verains d'une  Contrée  j  ils  avoient  le 
privilège  de  porter  le  même  habit  qu& 
les  Incas, 

^^  Nom  générique  des  Princeffes; 


dirent  rien  3  tous  répétèrent  à  peu 
près  les  mêmes  mots.  Je  ne  fçais 
pas  encore  leur  lignification  \  mais 
ils  expriment  furement  des  idées 
agréables  ;  car  en  les  prononçant  ^ 
le  vifage  eft  toujours  riant. 

Le  Cac'ique  paroilloit  extrême- 
ment.fatisfait  de  ce  que  l'on  difoit  ; 
il  fe  tint  toujours  à  coté  de  moi , 
ou  s'il  s'en  éloignoit  pour  parlet 
à  quelqu'un  ,  les  yeux  ne  me  per- 
doient  pas  de  vue  ,  &  Tes  fignes 
m'avertilTbient  de  ce  que  je  devois 
faire  :  de  mon  coté ,  j'étois  fort  at- 
tentive à  l'obferver  ,  pour  ne  point 
blefTer  les  ufages  d'une  Nation  fî 
peu  inftruitedes  nôtres. 

Je  ne  fçais  ,  mon  cher  Aza ,  G. 
je  pourrai    te   faire    comprendre 

combien 
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combien  les  manières  de  ces  Sau- 
vages    m'ont      paru     extiaordi- 
n aires. 

Ils  ont  une  vivacité  fi  impa- 
tiente 5  que  les  paroles  ne  leur 
fuffifanc  pas  pour  s'exprimer  ,  ils 
parlent  autant  par  le  mouvement 
de  leur  corps  que  par  le  fon  de 
leur  voix.  Ce  que  j'ai  vu  de  leiu' 
agitation  continuelle ,  m'a  pleine- 
ment perfuadée  du  peu  d'impor- 
tance des  démonftrations  du  Caci- 
que qui  m'ont  tant  caufé  d'em- 
barras 5  &:  fur  lefquelles  j'ai  fait 
tant  de  faulTes  conjecbures. 

Il  baifa  hier  les  mains   de  la 
PatUs  3  &c  celles  de  toutes  les  au- 
tres Femmes ,  il  les  baifa  même  au 
vifage  (  ce  que  je  n'avois  pas  en- 
core 
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cote  vu)  les  hommes  venoîent 
1  embrafîèr  ;  les  uns  le  prenoient 
par  une  main  ,  les  autres  le  tiroient 
par  Ton  habit  j  ÔC  tout  cela  avec 
une  promptitude  dont  nousn^avons 
point  d'idées. 

A  juger  de  leur  efprit  par  la 
vivacité  de  leurs  geftes  ,  je  fuis 
sûre  que  nos  exprefTions  mefurées  , 
que  les  fublimcs  comparaifons 
qui  expriment  fi  naturellement  nos 
tendres  fentimens  ôc  nos  penfées 
affedlueufes ,  leur  paroîtroient  iri- 
(îpides  y  ils  prendroient  notre  air 
férieux  &  modefte  pour  de  la  flu- 
pidité  j  &  la  gravité  de  notre  dé- 
marche pour  un  engourdifïèment. 
Le  croirois-tu  ,  mon  cher  Aza  ? 
laalgré  leurs  imperfections.  Ci  t^ 

étois 


I 
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ëtoîs  ici  5  je  me  plairois  avec  eux. 
Un  certain  air  d'affabilité  répandu 
fur  tout  ce  qu'ils  font ,  les  rend 
aimables  j  &  (i  mon  ame  étoit  plus 
heureufe  ,  je  trouverois  du  plaifir 
dans  la  diverfité  des  objets  qui  fe 
prélentent  fuccellivement  à  mes 
yeux  ;  mais  le  peu  de  rapport 
qu'ils  ont  avec  toi ,  efface  les  agré- 
mens  de  leur  nouveauté  j  toi  (èid 
fais  mon  bien  ôc  mes  plailirs» 


^^ 
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lettre'  DOUZ IE'ME, 

J'A  I  paffé  bien  du  tems ,  mon 
cher  Aza ,  fans  pouvoir  don- 
ner un  moment  à  ma  plus  chère 
occupation  :  j'ai  cependant  un 
grand  nombre  de  chofes  extraor- 
dinaires à  réapprendre  \  je  profite 
d'un  peu  de  loilir  pour  elTayer  de 
t'en  inftruire. 

Le  lendemain  de  ma  vifite  chez 
la  P allas  ^  Déterville  me  fit  apporter 
un  fort  bel  habillement  à  l'ufage 
du  pays.  Après  que  ma  petite  China 
l'eut  arrangé  fur  moi  à  fa  fan- 
taifie  y  elle  me  fit  approcher  de  cette 
ijigénieufe    Machine  qui  double 

les 
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les  objets  :  Qiioique  je  dùfïè  être 
accoutumée  à  les  effets ,  je  ne  pus 
encore  me  garantir  de  la  lurprife  , 
en  me  voyant  comme  Ci  j'étois 
vis-à-vis  de  moi-même. 

Mon  nouvel  ajuftement  ne  me 
déplut  pas  'y  peut-être  je  regretterois 
davantage  celui  que  je  quitte  j>  s'il 
ne  m'avoit  fait  regarder  par  touc 
avec  une  attention  incommode. 

Le  Cacique  entra  dans  ma  cham- 
bre au  mom.ent  que  la  jeune  fille 
ajoutoit  encore  plulieurs  bagatelles 
à  ma  parure.  Il  s'arrêta  à  l'entrée 
de  la  porte  ,  &  nous  regarda  long- 
tems  fans  parler  :  fa  rêverie  étoic 
fi  profonde  ,  qu'il  fe  détourna 
pour  laifïer  fortir  la  China ,  6c  Ce 
remit  à  fa  place  fans  s'en  apper- 

I        ce  voir  ) 


cevoir  y  les  yeux  attachés  fur  moî  , 
il  parcouroit  toute  ma  peiTonne 
avec  une  attention  férieuiè ,  donc 
j'étois  embarraflée ,  Tans  en  fcavoir 
la  laifon. 

Cependant  j  afin  de  lui  marquer 
ma  reconnoillance  pour  Tes  nou- 
veaux bienfaits,  je  lui  tendis  la 
main  ;  ôc  ne  pouvant  exprimer 
mes  fentimens  ,  je  crus  ne  pouvoir 
lui  rien  dire  de  plus  agréable  que 
quelques  -  uns  des  mots  qu'il  fe 
plaît  à  me  faire  répéter  ;  je  tâ- 
chai même  d'y  mettre  le  ton  qu'il 
y  donne. 

Je  ne  fçais  quel  effet  ils  firent 
dans  ce  mioment-là  fur  lui  j  mais 
fès  yeux*  s'animèrent ,  fbn  vifage 
5'enflamma  i  il  vint  à  moi  d'un  air 

agité 
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àgîté  i  il  parut  vouloir  me  prendre 

dans  Tes  bras  :  puis  s'arrêcant  touc- 
à-coup  ,   il  me  ferra  fortement  la 
Tnain ,  en  prononçant  d'une  voix 
émue  :  Non  .,-.   le  refpect  ....  fd 
*vertii ...    &  pluiieurs  autres  mots 
que  je  n'entends  pas  mieux  j   d>C 
puis   il  courut   fe    jetter  fur   fon 
(lége  à  Pautre  côté  de  la  chambre  ^ 
où  il  demeura  la  tête  appuyée  dans 
fes  mains ,    avec  tous  les  fignes 
d'une  profonde  douleur. 

Je  fus  allarmée  de  fon  état  :  ne 
doutant  pas  que  je  lui  euiTè  caufé 
quelques  peines  ,  je  m'approchai 
de  lui  pour  lui  en  témoigner  mon 
repentir  j  mais  il  me  repoufîà  dou- 
cement fans  me  regarder  ,  &  je 
n'ofai  plus  lui  rien  dire.  J'étois  dans 

U        le 
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h  î^lus  grand  embarras  5  quand  lës^ 
Domeftiques  entrèrent  pour  nous 
apporter  à  manger  :    il   fe   leva  ; 
nous  mangeâmes    enfemble  à  la 
manière  accoutumée  ,   fans  qu'il 
parût  d'autre    fuite  à  fa  douleur 
qu'un    peu  de    triftefle  ;    mais  il 
n'en  avoit  ni  moins  de  bonté,  ni 
moins  de  douceur  :  tout  cela  me 
paroît  inconcevable. 

Je   n'ofois    hver    les  yeux   fur 
lui,   ni  me  fcrvir  des  fîgnes ,  qui 
ordinairement  nous   tenoient  lieu 
d'entretien  ;  cependant  nous  man- 
gions dans  un  tems  fi  différent  de  .. 
riieure  ordinaire   des  repas,  que  . 
je  ne  pus  m'cmpècher  de  lui  en  té- 
moigner ma  furprifc.  Tout  ce  que 
fe  compris  à  fa  réponie,  fut  quç 

nous 
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.  nous  allions  changer  de  demeura. 
En  effet  :>  le  Cacique ,  après  être 
lord  &  rentré  plufieurs  fois  ,  vinc 
me  prendre  par  la  main.  Je  me 
lailîài  conduire  ^  en  rêvant  toujours 
à  ce  qui  s'écoi:  paiTë  >  ôc  en  cher- 
chant à  démêler  fi  le  changement: 
de  lieu  n'en  écoit  pas  une  fuite. 

A  peine  eus-je  pafïe  la  dernière 
porte  de  la  mai  Ton  ^  qu'il  m'aida  à 
monter  un  pas  aiîèz  haut   j  &  je 
me  trouvai  dans  une  petite  cham- 
bre où  l'on  ne  peut  fe  tenir  debout 
.  lans  incommodité  ;    mais  nous  y 
fumes  afïis  fort  à  l'aife ,  le  Cacique  , 
la  China  de  moi.    Ce  petit  endroit 
ell:    agréablement    meublé  :    une 
fenêtre  de  chaque    coié   l'éclairé 
fuiEfamment  j   mais  il  n'y  a   pa* 
'  ^  1 3      alTcz 
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afCcz  d'efpace  pour  y  marcher* 
Tandis  que  je  le  conlîdérois 
avec  furprife  ,  &  que  je  tâchois  de 
deviner  pourquoi  Déterville  nous 
cnfermoit  Ci  étroicement  (  6  mon 
cher  Aza  !  que  les  prodiges  font 
familiers  dans  ce  pays  )  je  fentis- 
cette  machine  ou  cabane  (  je 
ne  fçais  comment  la  nommer  ) 
je  la  fentis  fe  mouvoir  &  chan- 
ger de  place.  Ce  mouvement 
me  fît  pcnfer  à  la  maifbn  flo-» 
tante  :  la  frayeur  me  failit  ;  le 
Cucique ,  attentif  à  mes  moindres 
inquiétudes ,  me  rallura  :  en  me  fai* 
fant  regarder  par  une  des  fenêtres  j^ 
je  vis  (  non  fans  une  furprife  extrê- 
me )  que  cette  machine  fufpendue 
Siffcz  près  de  la  terre ,  fe  mouvoii; 

paï 
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par  un  fecrct  que  je  ne  conipre- 
nois   pas. 

Déterville  me  fît  auill  voir  que 
pluiieurs  Hdfîwis  ^  d'une  elpéce 
qui  nous  eft  inconnue ,  marchoienc 
devant  nous  3  &c  nous  traînoient 
après  eux.  Il  faut,  6  lumière  de 
mes  jours  ,  un  génie  plus  qu'hu- 
main pour  inventer  des  chofes  il 
utiles  3c  Cl  fmgulières  ,*  miais  il 
faut  aufTi  qu'il  y  ait  dans  cette  Na- 
tion quelques  grands  défauts  qui 
modèrent  fa  puiilance,  puifqu'elle 
n'eft  pas  la  maîtreiîe  du  monde 
entier. 

Il  y   a    quatre  je  urs   qu'enfer- 
més dans  cette  mei  veilleufe  ma- 
chine > 

^  Nom  générique  des  Bêtes. 

u 


(  104) 
chine ,   nous  n'en  fortons  que  la 
nuit  pour  reprendre  du  repos  dans 
la  première  habitation  qui  Te  ren- 
contre ,    &    je  n'en   lors    jamais 
fans  regret.    Je  te  l'avoue ,  mon 
cher  Aza  ,    malgré   mes  tendres 
inquiétudes  ,   j'ai  goûté   pendant 
ce  voyage   des    plaifirs   qui  m'c- 
toient  inconnus.  Renfermée  dans 
le  Temple    dès   ma  plus   tendre 
enfance  ,    je    ne   connoifïbis    pas 
les    beautés    de  l'Univers  j    tout 
ce  que  je  vois  me  ravit  &z  m'en- 
chante. 

Les  campagnes  immenfes ,  qui 
fe  changent  &  fe  renouvellent  fans 
cedè  àdesregards^ttentifsj,  empor- 
tent l'ame  avec  plus  de  rapidité 
que  Ton  ne  les  traverfe, 


Les  yeux ,  fans  fe  fatiguer ,  pai*- 
courent ,  embradènt  &c  (e  repolenc 
tout  -  à  -  la  -  fois  far  une  variété 
infinie  d'objets  admirables  :  on 
^  croit  ne  trouver  de  bornes  à  (a 
vue  que  celles  du  monde  entier. 
Cette  erreur  nous  flate  ;  elle  nous 
donne  une  idée  fatisfaifance  de 
notre  propre  grandeur,  &  fcmble 
nous  rapprocher  du  Créateur  de 
tant  de  merveilles. 

A  la  fin  d'un  beau  jour:,  lé 
^Ciel  n'offre  pas  un  fpe6tacle 
moins  admirable  que  celui  de  la 
terre  ;  des  nuées  tranfparentes ,  af- 
femblées  autour  du  Soleil ,  teintes 
des  plus  vives  couleurs ,  nous  pré- 
Tentent  de  toutes  parts  des  mon- 
tagnes d'ombre  (Se  de   lumière  ^ 

dont 
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dont  le  majeftueux  défordre  aftîr^ 
notre  admiration  jufqu  à  Toubli 
de  nous-mêmes. 

Le  CMÎque  a  eu  la  complaifance 
de  me  faire  fortir  tous  les  jours  de 
la  cabane  roulante  pour  me  laiilèr 
contempler  à  loifir  les  merveilles 
qu'il  me  voyoit  admirer. 

Qiie  les  Bois  font  délicieux, 
mon  cher  Aza  !  Si  les  beautés  du 
Ciel  &  de  la  Terre  nous  emportent 
loin  de  nous  par  un  raviflement 
involontaire  ,  celles  des  Forets;^ 
nous  y  ramènent  par  un  attrait 
intérieur,  incompréhenfiblej,  dont 
la  feule  Nature  a  le  fecret.  En 
entrant  dans  ces  beaux  lieux  ,  un 
charme  univeriel  fe  répand  fur 
tous  les  fens  6c  confond  leur  ufage. 

Ou 


On  croit  voir  la  fraîcheur  avanî 
de  la  fentir  j  les  différentes  nuan- 
ces de  la  couleur  des  feuilles  adou- 
cilTent  la  lumière  qui  les  péné- 
trent ,  Se  femblent  fraper  le  feu-- 
timent  aulli  -  tôt  que  les  yeux. 
Une  odeur  agréable ,  mais  indé- 
terminée ,  laiiïè  à  peine  difccrner 
fi  elle  afFecle  le  gouc  ou  l'odorat  > 
l'air  même  fans  être  apperçu  > 
porte  dans  tout  notre  être  une 
volupté  pure  ,  qui  femble  nous 
donner  un  fens  de  plus ,  fans 
pouvoir  en  déhgner    l'organe. 

O  mon  cher  Aza  !  que  ta 
préfence  embelliroit  des  plailirs  fi 
purs  !  Que  j'ai  defiré  de  les  par- 
tager avec  toi  1   Témoin  de  mes 

tendres. 


tendres  penfées  :,  je  t'aurois  fait 
trouver  dans  les  fentimens  de  mon 
cœur  des  charmes  encore  plus 
touchans  que  tous  ceux  des  beau- 
tés de  l'Univeîia. 
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LETTRE    TREIZIEME, 

ME  'voici  enfin ,  mon  cher 
Aza  5  dans  une  Ville  nom- 
mée Paris  :  c'eft  le  terme  de  notre 
voyage  ;  mais  j  félon  les  apparen- 
ces, ce  ne  fera  pas  celui  de  mes 
chagrins. 

Depuis  que  je  luis  arrivée,  plus 
attentive  que  jamais  fur.  tout  ce 
q.ui  fe  pafie,  mes  découvertes  ne 
me  produifent  que  du  tourment, 
^  ne  me  préfagent  que  des  mal- 
heurs :  je  trouve  ton  idée  dans  le 
moindre  de  mes  dellrs  curieux  , 
&  je  ne  la  rencontre  dans  aucuns 
des  objets  qui  s'offrent  à  ma  vue, 

Aucaut 


(Ilô) 

Autant  que  j'en  puis  juger  pàtr 
le  tems  que  nous  avons  employé 
à  traverfcr  cette  Ville ,  6c  par  le 
grand  nombre  d'Habitans  dont  les 
rues  font  remplies  ^  elle  contient 
plus  de  monde  que  n'en  pourroienc 
raffembler  deux  ou  trois  de  nos 
Contrées» 

Je  me  rappelle  les  merveilles 
<]^ue  l'on  m'a  racontées  de  Quitu  ; 
je  cherche  à  trouver  ici  quelques 
traits  de  la  peinture  que  l'on  m'a 
faite  de  cette  grande  Ville  j  mais  j 
hélas  !  quelle  différence  ! 

Celle  -  ci  contient  des  Ponts  ^ 
des  Rivières  ^  des  Arbres ,  des  Cam- 
pagnes ;  elle  me  paroît  un  Univers 
plutôt  qu'une  habitation  particu- 
lière.   J'eflayerois  en  vain  de  te 

donner 


(m) 

donner  une  idée  jufte  de  la  haa* 
teur  des  mai(ons  ;  elles  font  fî 
prodigieufement  élevées,  qu^il  eft 
plus  facile  de  croire  que  la  Nature 
les  a  produites  telles  qu'elles  (ont , 
que  de  comprendre  comment  des 
hommes  ont  pu  les  conftruire. 

Oeft  ici  que  la  famille  du  Caciqua 
fait  fa  réfidence ...  La  maifbn 
qu'elle  habite  eft  pre{que  auiïi 
magnifique  que  celle  du  Soleil  ; 
les  meubles  ÔC  quelques  endroits 
des  murs  font  d'or;  le  refte  efi:  orné 
d'un  tilîu  varié  des  plus  belles  cou- 
leurs qui  repréfentent  allez  bien 
ks  beautés  de  la  nature. 

En  arrivant,  Décerville  me  fie 
entendre  qu'il  me  conduifoit  dans 
k  chambre  de  fa  mère.  Nous  la 

trou- 


R-cuvâmes  à  demi-couchée  fur  un 
lie  à  peu  près  de  la  même  forme 
que  celui  des  Incas ,  &  de  même 
métal.  *  Après  avoir  préfenté  fa 
main  au  Cacique  ,  qui  la  baifa 
en  fe  profcernam:  prefque  jufqu'à 
terre ,  elle  l'embralTa  ;  mais  avec 
une  bonté  fi  froide  ,  une  joie  jS 
contrainte ,  que  fi  je  n'eulîè  été 
avertie ,  je  n'aurois  pas  reconnu 
les  fentimens  de  la  nature  dans 
ks  carelïès  de  cette  mère. 

Après  s'être  entretenus  un  mo- 
ment y  le  Cacique  me  fit  appro- 
cher. Elle  jetta  fur  moi  un  regard 
dédaigneux  ;  &  fans  répondre  à  ce 

que 

^  Les  lirs ,  les  chaifes ,  les  tables  des 
Imdi  étoieut  d*or  naalTif, 


que  fon  fils  lui  difoita  elle  con- 
tinua d'entourer  gravement  Tes 
doigts  d'un  cordon  qui  pendoit  à 
un  petit  morceau  d'or. 

Détervilie  nous  quitta  pour  aller 
au-devant  d'un  grand  homme  de 
bonne  mine,  qui  avoit  fait  quel- 
ques pas  vers  lui  ;  il  l'embralla , 
aulli-bien  qu'une  autre  femme  qui 
étoit  occupée  de  la  même  manière 
que  la  Pallas. 

Dès  que  le  Cacique  avoit  paru 
dans  cette  chambre  ,  une  jeune 
iîlle,  à  peu  près  de  mon  âge  ,  écoic 
accourue  :  elle  le  fuivoic  avec 
un  emprefîèment  timide;,  qui  écoit 
remarquable.  La  joie  écla toit  fur 
Ion  viiage,  fans  en  bannir  un  fond 
de  triileflè  intéreilànt.   Détervilie 

K      l^env 


(n4) 
l'embraiTà  la  dernière  ;  maïs  avec 
une  tenduellc  Ci  naturelle ,  que  mon 
cœur  s'en  émut.  Hélas  !  mon  cher 
Aza  5  quels  feroientnos  tranfports, 
fî  après  tant  de  malheurs  le  fort 
nous  réunilîok  ? 

Pendant  ce  tems ,  fétois  refléc 
auprès  de  la  PMI  as  par  refpedt  j  * 
je  n'ofois  m'en  éloigner  ,  ni  lever 
les  yeux  fur  elle.  Quelques  re- 
gards révères  qu'elle  jettoitde  tems 
en  tems  fur  moi,  achevoient  de 
m'intimider.  Se  me  donnoient  une 
contrainte  qui  gênoit  jufqu  à  mes. 

penfées. 

Enfin  > 

^  Les  filles,  quoique  du  fang  Roj'al, 
portoient  un  grand  refped  aux  femmes 
xnarices. 


(il)) 

'  Enfin  5  comme  il  la  jeune  fîîfe 
eût  deviné  mon  embarras ,  après 
avoir  quitté  Déterville  ^  elle  vint 
me  prendre  par  la  main  ^  &  me 
conduiht  près  d'une  fenêtre  où 
nous  nous  afîîmes.  Qiioique  je 
n'entendide  rien  de  ce  qu'elle  me 
difoit  ,  (es  yeux  pleins  de  bonté 
me  parloient  le  langage  univerfel 
des  cœurs  bienfaifans  ;  ils  m'inC- 
piroienc  la  confiance  Se  l'amitié;- 
j'aurois  voulu  lui  témoigner  mes 
fentimens  :  mais  ne  pouvant  m'ex- 
pliquer  (èlon  mes  defirs ,  je  pro- 
nonçai tout-ce  que  je  fçavois  de  la 
Langue. 

Elle  en  (burit  plus  d'une  fois^. 
en  regardant  Déterville  d'un-  air 
Én  3c  doux.  Je  trouvois  du  plaifir 

Kl     daais 


dans  cette  efpéce  d'entretien  ; 
quand  la  Pallas  prononça  quel- 
ques paroles  allez  haut ,  en  regar- 
dant la  jeune  fille  j,  qui  baifla  les 
yeux  5  repoufla  ma  main  qu'elle 
tenoit  dans  les  Tiennes  ^  de  ne  me 
regarda  plus. 

A  quelque  tems  de  là,  une 
vieille  femme ,  d'une  phyfionomie 
farouche  5  entra ,  s'approcha  de  la 
Pallas  y  vint  enfuite  me  prendre 
par  le  bras  j  me  conduiiît  prefque 
malgré  moi  dans  une  chambre  au 
plus  haut  de  la  maifon  ^  <5c  m'y 
laiiîa  feule. 

Quoique  ce  moment  ne  dût  pas 
être  le  plus  malheureux  de  ma 
vie  3  mon  cher  Aza ,  il  n'a  pas 
été  un  des  moins  fâcheux  à  pa(îèr. 

J'atceadois 


(117) 
J'attendoîs  de  la  fin  de  mon  voyage 
quelques   foulagemens  à  mes  in- 
quiétudes ;  je  comptois  du  moins 
trouver  dans  la  famille  du  Caci^ 
que  les  mêmes  bontés  qu'il  m'a- 
voit  témoignées.   Le  froid  accueil 
de  la  Pallas ,  le  changement  fubic 
des  manières   de  la    jeune  fille, 
la  rudeflè  de  cette  femme  qui  m'a- 
voit  arrachée  d'un  lieu  où  j'avois 
intérêt   de  rcfcer  ,  l'inattention  de 
Déterville ,    qui   ne  s'écoit  point 
oppofé  à  l'efpéce  de  violence  qu'on 
m'avoit  faite  ;  enfin,  toutes  les  cir- 
conflances  dont  une  ame  malheu- 
reufe  fçait  augmenter  Tes  peines  ^ 
fe  préfentèrent  à  la  fois   fous   les 
plus  triftes  aipects.  Je  me  croyois 
abandoiuiée  de  tout  le  monde  5 


(nS) 
Je  déplorois  amèrement  mon  a£ 
freufe  deftinée ,  quand  je  vis  entrer 
ma  China.  Dans  la  iituation  oit 
j'étois  j  fa  vue  me  parut  un  bien 
ejfentiel  ;  je  courus  à  elle  ,  je 
l'embraifai  en  verfant  des  larmes  ; 
elle  en  Rit  touchée  ;  [on  attendrlf- 
fement  me  fut  cher.  Quand  on  fe 
croit  réduit  a  la  pitié  de  foi-même  , 
celle  des  autres  nous  efl  bien  pré^- 
cleufe.  Les  marques  d'affedion  de 
cette  jeune  fille  adoucirent  ma 
peine:  jeluicomptoismes  chagrins, 
comme  fi  elle  eut  pu  m 'en  tendre  ; 
je  lui  faifois  mille  queftions  , 
comme  fî  elle  eût  pu  y  répondre  j 
l'es  larmes  parloient  à  mon  cœur, 
les  miennes  continuoient  à  couler  ; 
mais  elles  ayoient  moins  d^amer- 
tume»  Je 


(il?) 

Je  crus  qu'au  moins ,  je  veiToîs 
Déterville  à  l'heure  du  repas  ; 
mais  on  me  fervic  à  manger  ^  de  je 
ne  le  vis  point.  Depuis  que  je  t'ai 
perdu  5  chère  idole  de  mon  cœur  , 
ce  Cacique  efl:  le  feul  humain  qui 
ait  eu  pour  moi  de  la  bonté 
fans  interruption  ,  l'habitude  de  le 
voir  s'efi  tournée  en  bejoin.  Son 
abfence  redoubla  ma  triftelîe  ;  après- 
Pavoir  attendu  vainement,  je  me 
couchai  ;  mais  le  fommeil  n'avoit 
point  encore  tari  mes  larmes  y 
quand  je  le  vis  entrer  dans  ma 
chambre ,  fuivi  de  la  jeune  per- 
fonne ,  dont  le  brufque  dédain 
m'avoit  été  fi  fenfible. 

Elle.fè  jetta  fur  mon  Ut ,  Se  par 
mille  careffes  elle  fembloit  vouloir 

ïéparer 


iéparer  le  mauvais  rrakement 
qu'elle  m'avoic  fait. 

Le  Cacique  s'aflit  à  côté  du  lit  5 
il  paioilToit  avoir  autant  de  plaifir 
à  me  revoir ,  que  j'en  fentois  de 
n*en  être  point  abandonnée.  Ils 
fè  parloient  en  me  regardant  ^  & 
m'accabloient  des  plus  tendres 
marques  d'afFedtion. 

Infcnfiblement  leur  entretien 
devint  plus  férieux.  Sans  entendre 
leurs  difcours  ,  il  m'écoit  aifé  de 
juger  qu'ils  étoient  fondés  fur  la 
confiance  &  l'amitié.  Je  me  gardai 
bien  de  les  interrompre  ;  mais  fi-tôt 
qu'ils  revinrent  à  moi ,  je  tâchai  de 
tirer  du  Cac'ique  des  éclaircidèm.ens 
Tur  ce  qui  m'a  voit  paru  de  plus 
extraordinaire  depuis  mon  arrivée. 

Tom 


m) 


Tout  ce  que  je  pus  comprendre 
à  les  réponfes ,  fut  que  la  jeune 
fille  que  je  voyois  ,  le  nommoit 
Céline  \  qu'elle  écoit  fa  fœur  \  que  le 
grand  homme  que  j  avois  vu  dans 
la  chambre  de  la  P allas  ,  étoit  fou 
frère  aîné  ^  6c  l'autre  jeune  femme 
fbn  époufe. 

Céhne  m.e  devhit  plus  chère  , 
en  apprenant  qu'elle  ètoit  fœur  du 
Cacique.  La  compagnie  de  l'un  & 
de  l'autre  m'étoit  fî  agréable  ,  que 
je  ne  m'apperçus  point  qu'il  étoit 
jour  avant  qu'ils  me  quittafTent. 

Après  leur  départ ,  j'ai  palTé  le 
refte  du  rems ,  deftiné  au  repos  y 
à  m'entretenir  avec  toi  :  c'efl:  tout 
mxon  bien  ,  c'eft  toute  ma  joie. 
C'eft  à  toi  feul  ,  chère  ame  de 
r.  \  L  «les 


(m) 
mes  penfées  j,  que  je  dévelopc 
mon  cœur  :  tu  feras  à  jamais  le 
feul  dépolitaire  de  mes  fecrets  y 
de  ma  tendrefïè  &  de  mes  feu- 
timeiis. 


tETTRi 


fil?) 

LETTRE  OUATORZIE'ME. 

SI  je  continuois  ,  mon  cher 
Aza  5  à  prendre  fur  mon  fom- 
meil  le  tems  que  je  te  donne ,  je 
lie  jouirois  plus  de  ces  momens 
délicieux  où  je  n'exiice  que  pour 
toi.  On  m'a  fait  reprendre  m.es 
habits  de  Vierge ,  &  l'on  m'oblige 
de  refter  tout  le  jour  dans  une 
chambre  remplie  d'une  foule  de 
monde  qui  fe  change  &  fe  renou- 
velle à  tout  moment  fans  prefque 
diminuer. 

Cette    difTipation    involontaire 

m'arrache  fouvent  malgré  moi  à 

mes  tendres  penfées  ;   mais  fi  je 

L  2.        perds 


perds  pour  quelques  indans  cette 
•attention  \ive  qui  unit  fans  cciTe^ 
mon  amc  à  la  tienne  ;,  je  te  re- 
trouve bientôt  dans  les  comparai- 
fons  avantageufes  que  je  fais  de 
toi  avec  tout  ce  qui  m'environne. 
Dans   les    différentes  Contrées 
que  j'ai  parcourues,  je  n'ai  point 
vu    des  Sauvages  fi  orgueilleufe- 
ment  familiers  que  ceux  -  ci.    Les 
femmes    fur -tout   me  paroiiîent 
avoir  une  bonté  méprifante    qui 
révolte  Thum^anité ,  6c  qui  m'infpi- 
reroit  peut-être  autant  de  mépris 
pour  elles  qu'elles  en  témoignent 
pour  les  autres  ,  fi  je  les  connoii- 
fois  mieux. 

Une  d'entr'elles    m'occaiionna 
hier  un   affront  y   qui    m'afîlige  . 

encore 


encore  aujourd'hui.  Dans  le  tcms 
que  raflèmblce  écoit  la  plus  nom- 
breufe  ,  elle  avoir  déjà  parlé  à  plu- 
fiQaïs  perfonnes  fans  m'apperce- 
voir.  Soit  que  le  hazard  ^  ou  que 
quelqu'un  m'ait  Fait  remarquer  , 
elle  fit  }  en  jetrant  les  yeux  fur 
moi  i  un  éclat  de  rire  y  quitta  pré- 
cipitamment fa  place ,  vint  à  moi , 
me  fît  lever  ,  &c  après  m'avoir 
tournée  &  retournée  autant  de  fois 
que  fa  vivacité  le  lui  fuggéra  j 
après  avoir  touché  tous  les  mor- 
ceaux démon  habit  avec  une  at- 
tention fcrupuleuie  ,  elle  fit  figne 
à  un  jeune  homme  de  s'approcher, 
ôc  recommença  avec  lui  l'examen 
de  171a  figure. 

Qiioique  je  répugna(Tè  à  la  îi- 
L  3         berié 


berté  que  l'un  ôc  Tautre  fe  doiî- 
noient ,  la  richellè  des  habits  de 
la  femme  ;,  me  la  faifant  prendre 
pour  une  P  allas  y  &  la  magnificence 
de  ceux  du  jeune  homme  tout 
couvert  de  plaques  d'or  pour  un 
An  qui ,  ^  je  n'ofbis  m''oppofer  à 
leur  volonté;  mais  ce  Sauvage  té- 
méraire 3  enhardi  par  la  familiarité 
de  la  Paltiis  ,  &  peut-être  par  ma 
retenue ,  ayant  eu  l'audace  de  por- 
ter la  main  fur  mia  gorge  5  je  1& 
repoulTai  avec  une  furprife  &  une 
indignation  qui  lui  fit  connoître 

que 

^  Prince  du  Sang:  il  falloir  une  peis 
nùfiion  de  Ylnca  pour  porter  de  l'or  fur 
les  habits ,  &  il  ne  le  permettoit  qu'eut 
Princes  du  Sang  Royal. 


que  j'étois  mieux  inliruite  que  lui 
des  loix  de  riionnêteté. 

Au  cri  que  je  fis  ,  Décerville 
accouru:  :  il  n'eut  pas  plutôi:  die 
quelques  paroles  au  jeune  Sauvage, 
que  celui  -  ci  s'appuyant  d'une 
main  fur  fon  épaule  >  fie  des  ris 
û  violens ,  que  la  figure  en  écoic 
contrefâice. 

Le  Cacique  s'en  débarrafla  ,  Sc 
lui  die  5  en  rougiflànt ,  des  mots 
d'un  ton  Ci  froid  ,  que  la  gaieté 
du  jeune  homme  s'évanouit  ;  ôc 
n'ayant  apparemment  plus  rien  à 
répondre ,  il  s'éloigna  fans  répli- 
quer 5  &  ne  revint  plus. 

O    mon   cher   Aza  !     que    les 

mœurs  de   ce    Pays    me  rendent 

refpeclables  celles  des  Enfans  du 

L4         SoleiU 


(iiS) 
Soleil  !  Que  la  témérité  du  jeune 
Anqtii  rappelle  chèrement  à  mon 
fouvenir  ton  tendre  refpecl:  ,  ta 
fage  retenue ,  &  les  charmes  de 
riionnêteté  qui  régnoit  dans  nos 
entretiens  !  Je  l'ai  lenci  au  premier 
moment  de  ta  vue  ^  chères  délices 
de  mon  ame  ;  o:  je  lé  penferai 
toute  ma  vie.  Toi  feul  réunis  toutes 
les  perfections  que  la  Nature  a 
répandues  féparément  fur  les  Hu- 
mains 5  comme  elle  a  rallemblé 
dans  mon  cœur  tous  les  fentimens 
de  tendreiîe  de  d'admiration  qui 
m'attachent  à  toi  jufqu'à  la  mort. 


^^ 


LETTRE, 


(i^9) 


LETTRE  QUINZIE'ME. 

PL u s  je  vis  avec  le  Cacique  6c 
ia  fceur  5  mon  cher  Aza ,  plus 
f  ai  de  peine  à  me  peifuader  qu'ils 
ioient  de  cette  Nation  :  eux  (euls 
connoifïent  Se  refpeclent  la  vertu. 
Les  manières  (impies ,  la  bonté 
naïve ,  la  modefte  gaieté  de  Céline 
'feuolent  volontiers  penfer  qu'elle  a 
été  élevée  parmi  nos  Vierges.    La 
douceur  honnête  ,    le  tendre  fé- 
■rieux  de  Ton  R-ère ,  perfuaderoient 
facilement  qu'il  efl:  né  du  fang  des 
Incas.  L'un  &  l'autre  me  traitent 
avec  autant  d'humanité  que  nous 
en  exercerions  à  leur   égard;,  fi 

des 


(no) 

des  malheurs  les  eufTent  conduits 
parmi  nous.  Je  ne  doute  même 
plus  que  le  Cacique  ne  foit  ton 
tributaire.  ^ 

Il  n'entre  jamais  dans  ma  cham- 
bre ,  fans  ni  oririr  un  préfent  de 
choies  merveilleufes  donc  cette 
contrée  abonde.  Tantôt  ce  font 
des  morceaux  de  la  machine  qui 
double  les  objets ,  renfermés  dans 
de    petits   coffres  d'une    matière 

admirable. 


^  Les  Caciques  &  les  Curacas  étoient 
obligés  de  fournir  les  habits  &  Ten- 
tretien  de  Vinca  &  de  la  Reine.  Ils 
ne  fe  prëfentoient  jamais  devant  l'un 
&  l'aurTe  fans  leur  offrir  un  tribut  des 
curioiités  que  proJuifoic  la  Province 
où  ils  commaiidoienu 


(■50 
admirable.  Une  autre  fois  ce  fonc 

des  pierres  légères  ôc  d'un  éclat 
furprenant  ,  dont  on  orne  ici 
prelque  toutes  les  parties  du  ccrps  : 
on  en  paiïè  aux  oreilles  ;  on  en  mec 
fur  Teftomac  ,  au  col ,  fur  la  chaut 
fure  j  3c  cela  eft  très*âgréable  à 
voir. 

Mais  ce  qae  je  trouve  de  plus 
amufant ,  ce  font  de  petits  outils 
d'un  métal  fort  dur  ^  de  d'une 
commodité  fingulière  j  les  uns  fer- 
vent à  compofer  des  ouvrages  que 
Céline  m'apprend  à  faire;  d'autres, 
d'une  forme  tranchante ,  fervent  à 
divifer  toutes  fortes  d'étottes ,  dont 
on  fait  tant  de  morceaux  que  Ton 
veut  y  fans  effort  3  ôc  d'une  manière 
fort  divertiilante. 

J'ai 


'  J'ai  une  infinité  d'autres  raretés 
plus  extraordinaires  encore  j  mais 
n'étant  point  à  notre  ufîige ,  je  ne 
trouve  dans  notre  langue  aucuns 
termes  qui  puiiîènt  t'en  donner 
ridée. 

Je  te  garde  foigneufement  tous 
ces  dons ,  mon  cher  Aza.  Outre 
le  plaiilr  que  j'aurai  de  ta  furpriie  :> 
lorfque  tu  les  verras  ^  c'eft  qu'af- 
Turénient  ils  font  à  toi.  Si  le  Caci^ 
que  n'étoit  (oumis  à  ton  obéilTan- 
ce  ,  me  payeroit-il  un  tribut  qu'il 
fçait  n'être  du  qu'à  ton  rang  fu- 
prême?  Les  refpecls  qu'il  m'a  tou- 
jours rendus  m'ont  fait  penfer  que 
ma  naiiïance  lui  étoit  connue.  Les 
préfens  dont  il  m'honore  me  per- 
fuadenc,  fans  aucun  doute  j  qu'il 

n'ignore 


N 


^■33) 
n'ignore  pas  que  je  dois  être  toil 

Epoufe  ,  piiifqu'il  me  traite  d'a- 
vance en  Aduma-OelliU  * 

Cette  conviclion  me  rafTure,  Sc 
calme  une  partie  de  mes  inquié- 
tudes :  je  comprends  qu'il  ne  me 
manque  que  la  liberté  de  m'exprî- 
mer  ;,  pour  fçavoir  du' Cacique  les 
railons  qui  l'engagent  à  mç  retenir 
chez  lui  5  de  pour  le  déterminer  à 
me  remettre  en  ton  pouvoir  ;  mais 
jufques-là  j'aurai  encore  bien  des 
peines  à  (oufFrir. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'hu- 
meur de  Madame  (  c'eft  le  nom.  de 
la  mère  de  Déterville  )  ne  Toit  aulTî 

aimable 

^  C'eft    le    nom    que    prenoient  les 
Reines  en  raontanc  fur  le  Troue. 


(i?4) 
aimable  que  celle  de  Ces  enfans." 
Loin  de  me  traiter  avec  autant 
de  bonté  ,  elle  me  marque  en 
toutes  occaiions  une  froideur  &c 
un  dédain  qui  me  mortifient ,  lans 
que  je  puilTe  y  remédier  5  ne  pou- 
vant en  découMÏr  la  caufe  -,  &C 
par  une  oppolition  de  fentimens 
que  je  comprends  encore  moins , 
elle  exige  que  je  fois  continuelle- 
ment avec  elle. 

C'efl:  pour  moi  une  gêne  infup- 
portable  j  la  contrainte  régne  par 
tout  où  elle  ell  :  ce  n'eft  qu'à  la 
dérobée  que  Céline  &c  fon  frère 
me  font  des  fignes  d'amitié.  Eux- 
mêmes  n'oient  fe  parler  librement 
devant  elle.  AuiTi  continuent-ils  à 
paflèr  une   partie  des  nuits  dans 

ma 


(:35) 
tiia  chambre  ;   c'eft  le  feul   tems 

où  nous  jouilTons  en  paix  du  plaifir 
de  nous  voir,  &:  quoique  je  ne  par- 
ticipe guères  à  leurs  entretiens  , 
leur  préfence  m'eft  toujours  agréa- 
ble. Il  ne  tient  pas  aux  foins  de  l'un 
de  de  l'autre  que  je  ne  fois  heu- 
reufe.  Hélas  !  mon  cher  Aza ,  ils 
ignorent  que  je  ne  puis  l'écre  loin 
*  de  toi  y  de  que  je  ne  crois  vivre 
qu'autant  que  ton  fouvenir  &  ma 
tendrelTe  m'occupent  toute  entière- 


lETTRZ. 
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LETTRE    SEIZIE'ME. 

IL  me  refte  iî  peu  de  Quipos , 
mon  cher  xAza ,  qu'à  peine  j'oie 
en  faire  ufage.  Qiiand  je  veux  les 
nouer  ,  la  crainte  de  les  voir  finir 
m'arrête  ^  comme  fi  en  les  épar- 
gnant je  pouvois  les  multiplier.  Je 
vais  perdre  le  plaifir  de  mon  ame , 
le  foucien  de  ma  vie  :  rien  nefou- 
lagera  le  poid^  de  ton  abfence  ^ 
j'en  ferai  accablée. 

Je  goûtois  une  volupté  délicate 
à  confcrver  le  fouvenir  des  plus 
fecrcts  mouvemcns  de  mon  cœur 
pour  t'en  offrir  l'hommage.  Je 
vouiois  conferver  la  mémoire  des 

principaux 


principaux  uiages  de  cette  Nation 
iingulière,  pour  amufer  ton  loillr 
dans  des  jours  plus  heureux*.  Hé- 
las 1  il  me  relie  bien  peu  d'efpé- 
rance  de  pouvoir  exécuter  mes 
projets. 

Si  je  trouve  à  préfent  tant  de 
difficultés  à  mettre  de  l'ordre  dans 
mes  idées  ,  comment  pourrai  -  je 
dans  la  fuite  me  les  rappeller  fans 
un  fecours  étranger  ?  On  m'en  oifre 
un  5  il  eft  vrai  ;  mais  Texécution 
en  eft  h  difficile  5  que  je  la  crois 
impolîible. 

Le  Cacique  m'a  amené  un  Sau- 
vage de  cette  contrée ,  qui  vient 
tous  les  jours  me  donner  des  le- 
çons de  fa  Langue  ,  (Se  de  la  mé- 
thode de  donner  une  lorre  d'é- 
M        xiftence 


xlfcence  aux  penfées.  Cela  fe  fait 
en  traçant  ,  avec  une  plumet  des 
petites   figures    que   l'on   appelle 
Lettres ,  fur  une  matière  blanche 
Se  mince  que  l'on  ngmme  papier  : 
ces   figures   ont   des    noms  :    ces 
noms  mêlés  enfemble  repréfentent 
les   Tons    des   paroles  j   mais  ces 
noms  ôc  ces  fons  me  paroillent  fi 
peu  diftindts  les  uns  des  autres  , 
que  h  je  réuiTis  un  jour  à  les  en- 
tendre 5  je   fiais  bien  afTurée  que 
ce  ne  fera  pas  fans  beaucoup  de 
peines.    Ce  pauvre  Sauvage    s'en 
donne    d'incroyables    pour  m'in* 
Itruire  :    je  m'en  donne  bien  da- 
vantage pour  apprendre  ,  cepen- 
dant je  fais  fi  peu  de  progrès  ,  que 
je  renoncerois  à  Tentreprife ,  fi  je 

fi:avois 


/çâvols  qu'une  aiure  voie  pût  m'é- 
clairciu  de  ton  fort  ôc  du  mien. 

Il  n'en  efc  point  ,  mon  cher 
Aza  :  auffi  ne  trouvai- je  plus  de 
plaifir  que  dans  cette  nouvelle  &z 
iingulière  étude.  Je  voudrois  vivre 
feule  :  tout  ce  que  je  vois  me 
déplaît  ',  Se  la  nécelïité  que  l'on 
m'impofe  d'être  toujours  dans  la 
chambre  de  Midat/ie  ^  me  devient 
un  fupplice. 

Dans  les  commencemens  ,  en 
excitant  la  curioiité  des  autres  > 
j'amufois  la  mienne  j  mais  quand 
on  ne  peut  faire  ufage  que  des 
yeux  5  ils  font  bientôt  fatisfaits. 
Toutes  les  femmes  fe  relïemblent  : 
elles  ont  toujours  les  mêmes  ma- 
nières )  ôc  ]c  crois  qu'elles  difent 
Ml         toujours 


(ho) 
toujours  les  mêmes  chofes.  Les 
apparences  (ont  plus  variées  dans 
les  l>ommes.  Quelques  -  uns  ont 
Pair  de  penfèr  ;  mais  en  général  je 
foupçonne  cette  Nation  de  n'être 
point  telle  qu'elle  paroît  :  l'affe- 
ctation me  Daroît  ion  caractère 
dominant. 

Si  les  démonftrations  de  zélé  ^ 
d'emprelïement ,  dont  on  décore 
ici  les  moindres  devoirs  de  la  fo- 
ciété,  étoient  naturels ,  il  faudroit, 
mon  cher  Aza  ,  que  ces  Peuples 
euflènt  dans  le  cœur  plus  de  bonté, 
plus  d'humanité  que  les  nôtres  : 
cela  fe  peut-il  penfer  ? 

S'ils  avoient  autant  de  férénicé 
dans  l'amé  que  fur  le  vifage  j  f\  le 
penchant  à  la  joie  que  je  remar- 
que 


'  (141) 
que  dans  toutes  leurs  âôiions  3 
étoic  fincère  ,  choifiroient-ils  poui" 
leurs  amufemens  des  Speclacles,tels 
que  celui  que  l'on  m'a  fait  voir  ? . 
On  m'a  conduite  dans  un  en- 
droit 5  où  l'on  repréfente  ,  à  peu 
près  comme  dans  ton  Palais ,  les 
ac1:ions  des  hommes  qui  ne  font 
plus  ;  ^  mais  fi  nous  ne  rappelions 
que  la  mcmcire  des  plus  fages  ÔC 
des  plus  vertueux ,  je  crois  qu'ici 
on  ne  célèbre  que  les  inlenfés  ÔC 
les  méchans.  Ceux  qui  les  repré- 
fen tenta  crient  de  s'agitent  comme 

des 

^  Les  Incas  faifoient  représenter  ds5 
■cfpéces  ds  Comédies  ,  dont  Ic5  fujets 
étoieut  tirés  des  meilleures  actions  de 
leurs  prédéceiTeurs-. 


(141)  • 
des  furieux  :  j'en  ai  vu  un  poufTèr 
fa  rage  jufqu'à  fe  tuer  lui-même. 
De  belles  femmes ,  qu  apparem- 
ment ils  perfécutent ,  pleurent  fans 
ccfCe ,  ôc  font  des  geftes  de  déCeC- 
poir  5  qui  n'ont  pas  befbin  des  pa- 
roles dont  ils  font  accompagnés  , 
pour  faire  connoitre  l'excès  de  leur 

douleur. 

Pourroit-on  croire  y  mon  cher 
Aza  5  qu'un  Peuple  entier  ;,  dont  les 
dehors  font  fi  humains ,  le  plaife  à 
la  repréfentation  des  malheurs  ou 
des  crimes  qui  ont  autrefois  avili  y 
ou  accablé  leurs  femblables  ? 

Mais  ,  peut-être  a-t-on  befbin 

ici  de  l'horreur  du  vice  pour  coii- 

cluire  à  la  vertu.  Cette  penfée  me 

vient  fans  la  chercher  :  fi  elle  étoic 

jufte. 


(i45) 
jufte  5  que  je  plaindrois  cette  Na- 
tion I  La  notre ,  plus  favoriiee  de 
la  Nature  ,  chérit  le  bien  par  Tes 
propres  attraits.  Il  ne  nous  faut 
que  des  modèles  de  vertu  pouu 
devenir  vertueux ,  comme  il  ne  faut 
que  t'aimer  pour  devenir  aimable. 


LETTRE 
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LETTRE  DIX'^EPTIE'ME, 

JE  ne  fçais  plus  que  penfer  du 
génie  de  cette  Nation  ,  mon 
cher  Aza.  Il  parcourt  les  extrêmes 
avec  tant  de  rapidité  ^  qu'il  fau- 
droit  être  plus  habile  que  je  ne  la 
fuis  5  pour  aifeoir  un  jugement  fur 
Ton  caradlère. 

On  m'a  fait  voir  un  Spedlacle 
totalement  oppofé  au  premier. 
Celui-là  cruel  ,  effrayant  ^  révolte 
la  raifon,  &  humilie  rhumanité. 
Celui-ci  amufant ,  agréable  ,  imite 
la  Nature ,  (^  fait  honneur  au  bon 
fens.  Il  eft  compofé  d'un  bien  plus 
grand  nombre  d'hommes  &   de 

femmes 


femmes  que  le  premier.  On  y 
repréfente  aufïi  quelques  actions 
de  la  vie  humaine  ,  mais  foit  que 
l'on  exprime  la  peine  ou  le  plaifîr , 
la  joie  ou  la  triilelTe  ,  c'eft  toujours 
par  des  chants  &  des  danfes. 

Il  faut,  mon  cher  Aza^  que 
l'intelligence  des  fons  foit  univer- 
selle ;  car  il  ne  m'a  pas  été  plus 
difficile  de  m'affecler  des  différen- 
tes paillons  que  l'on  a  repréfentées  , 
que  fi  elles  eufïent  été  exprimées 
dans  notre  langue  j  de  cela  me 
paroît  bien  naturel. 

Le  langage  humain  eft  fans 
doute  de  l'invention  des  hommes , 
puifqu'il  diffère  fuivant  les  diffé- 
rentes Nations.  La  Nature  plus 
puiflànte  ôc   plus    attentive   aux 

N    befoins 


(h6) 
befoins  Se  aux  plaiiirs  de  les  crca-* 
tures,  leur  a  donné  des  moyens 
généraux  de  les  exprimer  ,  qui  font 
fort  bien  imités  par  les  chants  que 
j'ai  entendus. 

S'il  eft  vrai  que  des  Tons  aigus 
expriment  mieux  le  befoin  de  fe- 
cours  dans  une  crainte  violente 
ou  dans  une  douleur  vive  ,  que 
des  paroles  entendues  dans  une 
partie  du  monde ,  &  qui  n'ont 
aucune  fignification  dans  l'autre  , 
il  n'eft  pas  moins  certain  que  de 
tendres  gémilTemens  frapent  nos 
cœurs  d'une  compafîion  bien  plus 
efficace  que  des  mots  dont  l'arran- 
gement bizarre  fait  fouvent  un 
effet  contraire. 

tes  fons  vifs  ^  légers  ne  portent- 

Us 


(i47) 
ils  pas  inévitablement  dans  notre 

ame  le  plaifir   gai  ^   que  le    récic 

d'une    hiltoire    divertilTante  ,   oa 

une  plaifanterie    adroite  n'y  fait 

jamais  naître  qu'imparfaitement  ? 

Eft-il  dans  aucune  Langue  des 
expredions  qui  puiiïent  communi». 
quer  le  plailir  ingénu  avec  autant 
de  fuccès  que  font  les  jeux  naïfs 
des  animaux  ?  Il  femble  que  les  dan- 
fès  veulent  les  imiter  ;  du  moins 
infpirent-elies  à  peu  près  le  même 
fentiment. 

Enfin  ^  mon  cher  Aza ,  dans  ce 
Spectacle  tout  effc  conforme  à  la 
nature  &.  à  l'humanité.  Eh  !  quel 
bien  peut-on  faire  aux  hommes  » 
qui  égale  celui  de  leur  infpirer  de 
la  joie  } 

N  2.     Tm 
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Pen  reffentis  moi-même ,  &  j'en 
cmportois  prefque  malgré  moi  , 
quand  elle  fut  troublée  par  un  acci- 
dent qui  arriva  à  Céline. 

En  ibrtant  ,  nous  nous  étions 
un  peu  écartées  de  la  foule ,  & 
nous  nous  foutenions  l'une  & 
Pautre  ,  de  crainte  de  tomber; 
DécerviUe  étoit  quelques  pas  de- 
vant nous  avec  fa  belle  -  fœur 
qu'il  conduifoit ,  lorfqu'un  jeune 
Sauvage,  d'une  figure  aimable, 
aborda  Céline  ;,  lui  dit  quelques 
mots  fort  bas ,  lui  laiflk  un  mor- 
ceau de  papier,  qu'à  peine  elle 
eut  la  force  de  recevoir  ,  ôc 
s'éloigna. 

Céline  qui  s'étoit  effrayée  à 
fon  abord ,  jufqu'à  me  faire  par- 
tager 


tager  le  tremblement  qui  la  faiiîta 

tourna  la  tête  languiiïàmment  vers 

lui  lorfqu'Il  nous  quitta.  Elle  me 

parut  fi  foible  y   que   la    croyant 

attaquée  d'un   mal  fubit ,  j'allois 

appeller  Déterville  pour  la  fecou- 

rir  j  mais  elle  m'arrêta  ;,  &  m'îm- 

pofa  filence  ,  en  me  mettant  un  de 

fes  doigts  fur  la  bouche  :  j'aimai 

mieux   garder    mon   inquiétude  ^ 

que  de  lui  defobéir. 

Le  même  .fbir ,  quand  le  frère 
èc  la  fbeur  fe  furent  rendus  dans 
ma  chambre  ;,  Céline  montra  au. 
Cacique  le  papier  qu'elle  a  voit 
reçu  :  fur  le  peu  que  je  devinai 
de  leur  entretien ,  j'aurois  penfë 
qu'elle  aimoit  le  jeune  homme 
qui    le    lui    avoit    donné  ^     s'il 

N  3      école 


croir  poiïible  que  l'on  s'effrayât 
de  la  préfence  de  ce  qu'on  aime. 
Je  pourrois  encore  3  mon  cher 
Aza  ,  re  faire  parc  de  beaucoup 
d'autres  remarques  que  j'ai  faites  ; 
maisj  hélas  !  je  vois  la  fin  de  mes 
cordons  5  j'en  touche  les  derniers 
fils  ;  j'en  noue  les  derniers  nœudsi 
Ces  nœuds  qui  me  fcmbloient 
être  une  chaîne  de  communica- 
tion de  mon  cœur  au  tien ,  ne 
font  déjà  plus  que  les  triftes 
objets  de  m^es  regrets.  L'illufion 
nie  quitte  3  l'affreufe  vérité  prend 
fa  place  :  mes  penfées  errantes, 
égarées  dans  le  vuide  immenfe 
de  l'abfence  ,  s'anéantiront  defor» 
mais  avec  la  même  rapidité  que 
le  tems.  Cher  Aza ,  il  me  femble 

que 


^ue  l'on  nous  fépare  encore  une 
fois  j  que  l'on  m'arrache  de  nou- 
veau à  ton  amour.  Je  te  perds  , 
je  te  quitte  \  je  ne  te  verrai  plus  : 
Aza  !  cher  efpoir  de  mon  cœur  , 
que  nous  allons  être  éloignés  l'un 
de  l'autre! 


N4     LETTRE 


LETTRE  DIX-HUITIEME. 

COMBIEN  de  tems  effacé  de 
ma  vie ,  mon  cher  Aza  !  Le 
Soleil  a  fait  la  moitié  de  Ton 
cours  depuis  la  dernière  fois  que 
j'ai  joui  du  bonheur  artificiel  que 
je  me  faifois ,  en  croyant  m'entre- 
tenir  avec  toi.  Que  cette  double 
abfcnce  m'a  paru  longue  1  Qiiel 
courage  ne  m'a-t-il  pas  fallu  pour 
la  fupporter  ?  Je  ne  vivois  que 
dans  l'avenir  ;  le  préfent  ne  me 
paroilToit  plus  digne  d'être  com- 
pté. Toutes  mes  penfces  n'étoient 
que  des  defirs ,  toutes  mes  réfle- 
xions que  des  projets ,  tous  mes 
fentimens  que  des  efpérances. 

A 


A  peine  puis  -  je  encore  for- 
mer ces  figures ,  que  je  me  hâte 
d'en  faire  les  interprètes  de  ma 
tendreilè. 

Je  me  fens  ranimer  par  cette 
tendre  occupation.  Rendue  à  moi- 
même  5  je  crois  recommencer  à 
vivre.  Aza ,  que  tu  m'es  cher  ; 
que  j'ai  de  joie  à  te  le  dire ,  à 
le  peindre  ,  à  donner  à  ce  fenti- 
ment  toutes  les  fortes  d'exiftences 
qu'il  peut  avoir  !  Je  voudrois  le 
tracer  fur  le  plus  dur  métal ,  fur 
les  murs  de  ma  chambre ,  fur  mes 
habits ,  fur  tout  ce  qui  m'envi- 
ronne j  &  l'exprimer  dans  toutes 
les  Langues. 

Hélas  !  que  la  connoifîance  de 
celle  dont  je  me  fers  à  préfenr, 

m'a 


ni*a  été  funefte  !  que  Pefperance 
qui  m'a  portée  à  m'en  inftruire 
étoit  trompeufè  !  A  mefure  que 
j'en  ai  acquis  l'intelligence  ,  un 
nouvel  Univers  s'eft  offert  à  mes 
yeux.  Les  objets  ont  pris  une 
autre  forme  ;  chaque  éclairci(ïe- 
ment  m'a  découvert  un  nouveau 
malheur. 

Mon  efprit ,  mon  cœur  ,  mes 
yeux,  tout  m'a  féduit  ;  le  Soleil 
même  m'a  trompée.  Il  éclaire  le 
monde  entier  ^  dont  ton  Empire 
n'occupe  qu'une  portion  ,  ainfî 
que  bien  d'autres  Royaumes  qui 
le  compofent.  Ne  crois  pas ,  mon 
cher  Aza ,  que  l'on  m'ait  abufée 
fîir  ces  faits  incroyables  :  on  ne 
me  les  a  que  trop  prouvés. 

Loin 


Loin  d'être  parmi  des  Peuples 
fournis  à  ton  obéiflance ,  je  fuis 
non  -  feulement  fous  une  Domi- 
H^tion  étrangère  ,  éloignée  de 
ton  Empire ,  par  une  diftance  fî 
prodigieufe  ;,  que  notre  Nation 
y  feroit  encore  ignorée  j>  fî  la 
cupidité  des  Efpagnols  ne  leur 
avoit  fait  furmonter  des  dan- 
gers affreux  pour  pénétrer  jufqu'à 
nous. 

L'amour  ne  fera  -  t  -  il  pas  ce 
que  la  foif  des  richefîes  a  pu 
faire  ?  Si  tu  m'aimes ,  fi  tu  me 
defires  ,  fî  feulement  tu  penfes 
encore  à  la  malheureufe  Zilia  , 
je  dois  tout  attendre  de  ta  ten- 
drede  ou  de  ta  générofité.  Que 
Ton  m'enfeigne    les  chemins  qui 

peuvent 


peuvent  me  conduire  jufqu'à  toî , 
les  périls  à  furmonter  ,  les  fatigues 
à  fupporter  5  feront  desplaifirs  pour 
mon  cœur. 


^  ^r.  \^  ^ 
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LE  TTRE  VIX-NEUFIE'ME. 

JE  fuis  encore  fi  peu  habile 
dans  l'Aut  d'écrire,  mon  cher 
Aza,  qu  il  me  faut  un  tems  infini 
pour  foLm^er  très,  peu  de  Hgnes. 
Il  arrive  fouvent  qu'après  avcÎL* 
beaucoup  écrit ,  je  ne  puis  devi- 
ner moi  -  même  ce  que  j'ai  cru 
exprimer.  Cet  embarras  brouille 
mes  idées ,  me  fait  oublier  ce  que 
f  ai  retracé  avec  peine  à  mon  fou- 
venir  :  je  recommence  \  je  ne  fais 
pas  mieux  j  ^  cependant  je 
continue. 

J'y  trouverois  plus  de  facilité  , 
(î  je  n'avois  à  te  peindre  que  les 

exi^relfions 


exprefTlons  de  ma  tendrefîe  ;  la 
vivacité  de  mes  fentimens  appla- 
niroit  toutes  les  difficultés. 

Mais  je  voudrois  auflî  te  ren- 
dre compte  de  tout  ce  qui  s'efl 
pa(ïe  pendant  l'intervalle  de  mon 
filence.  Je  voudrois  que  tu  n'igno- 
raiîes  aucune  de  mes  actions  ; 
néanmoins  elles  font  depuis  long- 
tems  il  peu  iixéreiïantes ,  &c  Ci 
peu  uniformes  j  qu'il  me  feroic 
impoffible  de  les  diftinguer  le$ 
unes  des  autres. 

Le  principal  événement  de  ma 
vie  a  été  le  départ  de  Déterville. 

Depuis  un  efpace  de  tems;,  que 
Ton  nomme  fix  mois ,  il  eft  allé 
faire  la  Guerre  pour  les  intérêts 
de  Ton  Souverain.  Lorfqu'il  partit, 

j'ignorois 


5'îgnoroîs  encore  l'ufage  de  (a 
Langue  ;  cependant ,  à  la  vive 
douleur  qu'il  fît  parokre,  en  Ce 
réparant  de  fa  fœur  ôc  de  moi  , 
je  compris  que  nous  le  perdions 
pour  long-rems. 

J'en  verfai  bien  des  larmes  ; 
mille  craintes  remplirent  mon 
cœur ,  que  les  bontés  de  Céline 
ne  purent  effacer.  Je  perdois  en 
lui  la  plus  folide  efpérance  de  te 
revoir.  A  qui  pourrois  -  je  avoir 
recours ,  s'il  m'arrivoit  de  nou- 
veaux malheurs  ?  Je  n'étois  enren- 
due  de  perfonne. 

Je  ne  tardai  pas  à  refîentir  les 
effets  de  cette  abfence.  Madame 
fa  mère  ,  dont  je  n'avois  que  trop 
deviné  le  dédain  (  de  (jui  ne  m'avoic 

tant 
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tant  retenue  dans  fa  chambre  , 
que  par  je  ne  fçais  quelle  vanité 
qu'elle  tiroit  5  dit-on ,  de  ma  naif^ 
fance  Se  du  pouvoir  qu'elle  a  fur 
moi  )  me  fît  enfermer  avec  Céline 
dans  une  maifon  de  Vierges,  ou 
nous  fommes  encore.  La  vie  que 
]  'on  y  mène  efl:  fi  uniforme ,  qu'elle 
ne  peut  produire  que  des  événe- 
niens  peu  confidérables. 

Cette  retraite  ne  me  déplairoic 
pas ,  il  au  moment  où  je  luis  en 
état  de  tout  entendre ,  elle  ne  me 
privoit  des  infl:rud;ions  dont  j'ai 
beioin  fur  le  de(ïèin  que  je  forme 
d'aller  te  rejoindre.  Les  Vierges  qui 
l'habitent,  font  d'une  ignorance 
fi  profonde^  qu'elles  ne  peuvent 
fâtisfaire  à  mes  moindres  curiofités. 

Le 
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Le  culte  qu'elles  rendent  à  la 
Divinité  du  Paysj,  exige  qu'elles 
renoncent  à  tous  (es  bienfaits  , 
aux  connoifïances  de  l'efprit ,  aux 
fèntimens  du  cœur  ,  &  je  crois 
même  à  la  raifon  j  du  moins  leur 
difcours  le  fait-il  penfer. 

Enfermées  comme  les  nôtres  , 
elles  ont  un  avantage  que  l'on  n'a 
pas  dans  les  Temples  du  Soleil  : 
ici  les  murs  ouverts  en  quelques 
endroits ,  ôc  feulement  fermés  par 
des  morceaux  de  fer  croifés ,  ailez 
près  l'un  de  l'autre  ;,  pour  empê- 
cher de  fonir ,  laifïent  la  liberté 
de  voir  Se  d'entretenir  les  gens  du 
dehors  ;  c'eft  ce  qu  on  appelle  des 
Farloirs. 

Ceft  à  la  faveur  d'un  de  cette 
O     commodité  ^ 


commodité  ,  que  je  continue  à 
prendre  des  leçons  d'écriture.  Je 
ne  parle  qu'au  MJtre  qui  me  les 
donne;  ion  ignorance  à  tous  au- 
tres égards  qu'à  celui  de  (on  Art  y 
ne  peut  me  tirer  de  la  m.ienne. 
Céline  re  me  paroît  pas  mieux 
inflriiiie  ;  je  remarque  dans  les  ré- 
ponfes  qu'elle  fait  à  mes  quef- 
tions  >  un  certain  embarras  qui  ne 
peut  partir  que  d'une  diilimula- 
tion  mal-adroite ,  ou  d'une  igno- 
rance honteufe.  Quoi  qu'il  en  loir. 
Ion  entretien  eft  toujours  borné 
aux  intérêts  de  Ton  cœur  &  à  ceux 
de  fa.  famille. 

Le  jeune  François  qui  lui  parla 
un  jour  en  fortant  du  Spedtacle 
©ù  Ton  chante  ,  efl  fon  Amant  , 

comme 


comme    j'avois   cru   le    deviner. 

Mais  Madame  Déterville  ,  qui 
ne  veut  pas  les  unir  ,  lui  dcf jnd 
de  le  voir  ;  ôc  pour  l'en  empêcher 
plus  furement  ,  elle  ne  veut  pas 
même  qu^elle  parle  à  qui  que  ce 
foit. 

Ce  n"'efl:  pas  que  fon  choix  fbit 
indigne  d'elle  "j  c'efl:  que  cette 
mère  glorieufe  ôc  dénaturée ,  pro- 
fite d'un  ufage  barbare  ^  établi 
parmi  les  grands  Seigneurs  de  ce 
pays  j  pour  obliger  Céline  à  pren- 
dre l'habit  de  Vierge  ,  afin  de 
rendre  fon  fils  aîné  plus  riche. 

Par  le  même  motif ,  elle  a  déjà 
obligé  Déterville  à  choilîr  un  cer- 
tain Ordre  j,  dont  il  ne  pourra  plus 
fortir  ^    dès  qu'il  aura  prononcé 

O  1        des 


des  paroles  que  l'on  appelle  Fœux^ 
Céline  réfifte  de  tout  Ton  pou- 
voir au  facrihce  que  l'on  exige 
d'elle  ;  Ton  courage  eft  foutenu  par 
des  Lettres  de  fon  Amant ,  que  je 
reçois  de  mon  Maître  à  écrire,  dc 
que  je  lui  rends  :  cependant  ion 
chagrin  apporte  tant  d'altération 
dans  fon  caraélère  ,  que  loin  d'a- 
voir pour  moi  les  mêmes  bontés 
qu'elle  avoit  avant  que  je  parlafïe 
fa  Langue ,  elle  répand  fur  notre 
commerce  une  amertume  qui  aigrie 
mes  peines. 

Confidente  perpétuelle  des  fien- 
nes  5  je  l'écoute  fans  ennuis  j  je  la 
plains  fans  efforts  j  je  la  confole 
avec  amitié  j  &c  h.  ma  tendrefîè  ré- 
veillée par  la  peinture  de  la  fienne, 

me 


me  fait  chercher  à  foulager  l'op- 
pielTion  d e  mon  cœur ,  en  pronon- 
çant feulement  ton  nom  ,  l'impa- 
tience «Se  le  mépris  fe  peignent  fui* 
fon  vifage  ;  elle  me  contefte  ton 
efprit  5  tes  vertus ,  de  julqu'à  ton 
amour. 

Ma  CbiHU  même  (  je  ne  lui  fçais 
point  d'autre  nom  ;  celui4à  a  paru 
plai(ant  ,  on  le  lui  a  laillé  )  ma 
China  5  qui  fembloît  m'aimer  ,  qui 
m'obéït  en  toutes  autres  occafions ^ 
fe  donne  la  hardieflTe  de  m'exhor- 
ter  à  ne  plus  penfer  à  roi  5  ou  Ci 
je  lui  impofe  filence  ,  elle  fort  : 
Céline  aiTive  ;  il  faut  renfermer 
mon  chagrin. 

Cette  contrainte  tyrannique  met 

le  comble  à  me  s  maux.  Il  ne  me 

relie 
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refte  que  la  feule  &  pénible  fans- 
faction  de  couvrir  ce  papier  des 
expreiïions  de  ma  tendrelTe  ,  puif- 
qu'il  eft  le  feul  témoin  docile  des 
fentimens  de  mon  cœur. 

Hélas  !  je  prends  peut-être  des 
peines  inutiles  :  peut-être  ne  fçau- 
raS'tu  jamais  que  je  n'ai  vécu  que 
pour   toi.    Cette  horrible  penfée 
atFoiblit  mon  courage  ,  fans  rom- 
pre le  deifein  que  j'ai  de   conti- 
nuer à  t'écrire.    Je  conferve  mon 
illufion  pour  te  conferver  ma  vie  j 
j'écarte  la  raifon  barbare  qui  vou- 
droit  m'éclairer  :  fi  je  n'efpérois  te 
revoir ,  je  périrois ,  mon  cher  Aza  ; 
j'en  fuis  certaine  j  fans  toi ,  la  vie 
m'efl  un  fuppHce. 

lETTRE 
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LETTRE    FINGTIE'ME. 

JUsQu'icij,  mon  cher  Aza,  toute 
occupée  des  peines  de  mon 
cœur  5  je  ne  t'ai  point  parlé  de 
celles  de  mon  efprit  j  cependant 
elles  ne  font  guères  moins  cruelles. 
J'en  éprouve  une  d'un  genre  in- 
connu parmi  nous  ^  &  que  le  génie 
inconféquent  de  cette  Nation  pou- 
voit  feul  inventer. 

Le  gouvernement  de  cet  Em- 
pire 5  entièrement  oppofé  à  celui 
du  tien  ,  ne  peut  manquer  d'être 
défectueux.  Au  lieu  que  le  Capa- 
Jnca  eft  obligé  de  pourvoir  à  la 
iubfillance  de  Tes  Peuples ,  en  Eu- 
rope 


(I68) 
rope  les  Souverains  ne  tirent  la 
leur  que  des  travaux  de  leurs  Su- 
jets y  audî  les  crimes  &  les  mal- 
heurs viennent-ils  prefque  tous  des 
befbins  mal-facisfaits. 

Le  malheur  des  Nobles  en  gé- 
néral naît  des  difficultés  qu'ils 
trouvent  à  concilier  leur  magnifi- 
cence apparente  avec  leur  misère 
réelle. 

Le  commun  des  hommes  ne 
foutient  Ton  état  que  par  ce  qu'on 
appelle  commerce  ,  ou  induftrie  ; 
la  mauvaife  foi  eft  le  moindre  des 
crimes  qui  en  réfultent. 

Une  partie  du  peuple  efl;  obli- 
gée pour  vivre ,  de  s'en  rapporter 
à  l'humanité  des  autres  :  elle  clt  fî 
bornée ,  qu'à  peine  ces  malheureux 

ontr 


bnt-ils  fiiffifamment  pour  s'y  em- 
pêcher de  mourir. 

Sans  avoir  de  l'or  ,  il  eft  impof^ 
fîble  d'acquérir  une  portion  de 
cette  terre  que  la  Nature  a  donné 
à  tous  les  hommes.  Sans  polïeder 
ce  qu'on  appelle  du  Bien ,  il  efl: 
impoiTible  d'avoir  de  l'or  \  de ,  par 
une  inconféquence  qui  blelTe  les 
lumières  naturelles  ,  Se  qui  impa- 
tiente la  raifon  ,  cette  Nation  in- 
fenfée  attache  de  la  honte  à  re- 
cevoir de  tout  autre  que  du  Sou- 
verain 3  ce  qui  ed  nécefïaire  au 
foutien  de  fa  vie  &  de  Ton  état. 
Ce  Souverain  répand  (es  libéralités 
fur  un  Cl  petit  nombre  de  Tes  Su- 
jets j  en  comparaifon  de  la  quan- 
tité des  malheureux  j  qu'il  y  auroit 

P         autant 


autant  de  folie  à  prétendre  y  avoir 
part  ,  que  d'ignominie  à  fe  déli- 
vrer par  la  mort  de  l'impoilibilité 
de  vivre  fans  honte. 

La  connoilTànce  de  ces  trilles 
vérités  n'excita  d'abord  dans  mon 
cœur  que  de  la  pitié  pour  les  mi- 
férabîesj  Se  de  l'indignation  contre 
les  Loix.  Mais,  hélas  !  que  la  ma- 
nière méprifante  dont  j'entendis 
parler  de  ceux  qui  ne  font  pas  ri- 
ches, me  fit  faire  de  cruelles  ré- 
flexions fur  moi-même  !  Je  n'ai  ni 
or  ,  ni  terres  ,  ni  adreffe  j  je  fais 
néceirairement  partie  des  citoyens 
de  cette  ville,  O  Ciel  !  dans  quelle 
clade  dois- je  me  ranger  ? 

Quoique  tout  fentiment  de 
honte  qui  ne  vient  pas  d'une  faute 

commife  j 
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commife ,  me  foie  écranger  ;  quoi- 
que je  fente  combien  il  eft  infenfé 
à'en  recevoir  par  des  caufcs  indé- 
pendantes de  mon  pouvoir  ou  de 
ma  volonté ,  je  ne  puis    me  dé- 
fendre de  fouffrir  de  l'idée  que  les 
autres   ont  de  moi.   Cette  peine 
me  feroit  infupportabîe  ,  (î  je  n'ef- 
pérois  qu'un  jour  ta  généroficé  me 
mettra    en   état    de   récompenfer 
ceux  qui  m'humilient  malgré  moi 
par  des  bienfaits  dont  je  me  croyois 
honorée. 

Ce  n'eft  pas  que  Céline  ne 
mette  tout  en  œuvre  pour  calmer 
mes  inquiétudes  à  cet  égard  ;  mais 
ce  que  je  vois  ,  ce  que  j'apprends 
des  gens  de  ce  pays ,  me  donne  en 
général  de  la  défiance  de  leurs 
P  .i         paroles  : 
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paroles  :  leurs  vertus ,  mon  chef 

Aza  j  n'ont  pas  plus  de  réalité 
que  leurs  richelîes.  Les  meubles 
que  je  croyois  d'or ,  n'en  ont  que 
la  fuperiîcie  :  leur  véritable  fub- 
ftance  cil  de  bois  ;  de  même  ce 
qu'ils  appellent  politefîe,  a  tous  les 
dehors  de  la  vertu  ,  &  cache  légè- 
rement leurs  défauts  ;  mais  avec 
un  peu  d'attention  ,  on  en  décou- 
vre auffi  aifément  l'artifice  ,  que 
celui  de  leurs  fauiTès  richeifes. 

Je  dois  une  partie  de  ces  con- 
noillances  à  une  forte  d'écriture 
que  l'on  appelle  Livres,  Qiioique 
je  trouve  encore  beaucoup  de  dif- 
ficultés à  comprendre  ce  qu'ils 
contiennent ,  ils  me  font  fort  uti- 
les j  j'en  tire  des  notions:  Céline 

m'expUque 
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m'explique  ce  qu'elle  en  fçair ,  & 

j'en  compofe  des  idées  que  je  crois 
juftes. 

Qi-ielques  -  uns  de  ces  Livres 
apprennent  ce  que  les  hommes 
ont  fait  5  Sz  d'autres  ce  qu'ils  ont 
penfé.  Je  ne  puis  t'exprimer  ,  mon 
cher  Aza,  l'excellence  du  plaihr 
que  je  trouverois  à  les  lire  :,  fi  je 
les  entendois  mieux  ,  ni  le  dedr 
extrême  que  j^ai  de  connoître 
quelques-uns  des  homm.es  divins 
qui  les  compofent.  Puifqu'ils  font 
à  l'ame  ce  que  le  Soleil  efi:  à  la 
terre  ,  je  trouverois  avec  eux  tou- 
tes les  lumières,  tous  les  lecours 
dont  j'ai  befoin  j  mais  je  ne  vois 
nul  erpoir  d'avoir  jamais  cette  ia- 
lisfaCtion.     Quoique    Céline   liie 

P  3  aiTez 
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aÏÏ€Z  fouvent ,  elle  iVeft  pas  afTez 
inftruite  pour  me  fatisfaire  ,  à 
peine  avoir-elle  penfé  que  les  Li- 
vres fulTenr  faits  par  les  hommes  : 
elle  ignore  leurs  noms  ,  ôc  même 
s'ils  vivent. 

Je  te  porterai ,  mon  cher  Aza  , 
tout  ce  que  je  pourrai  amaiTcr  de 
ces  merveilleux  Ouvrages  ;  je  te 
les  expliquerai  dans  notre  Langue; 
je  goûterai  la  fuprême  félicité  de 
donner  un  plailir  nouveau  à  ce 
que  j'aime. 

Hélas  1  le  pourrai- je  jamais  ? 


ss 
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LETTRE    VIKGT'UNE. 

JE  ne  manquerai  plus  de  ma- 
tière  pour  t'entretenir  ,  mon 
cher  Aza.  On  m'a  fait  parler  à  un 
Cufipata  5  que  l'on  nomme  ici 
Religieux  :  inftruic  de  rour^  il  m/a 
^promis  de  ne  me  rien  laifïer  igno- 
rer. Poli  comme  un  Grand  Sei- 
gneur 5  fçavanc  comme  un  ^ma- 
tas y  il  fçait  aufli  parfaitement  les 
ufages  du  mionde  que  les  dogmes 
de  fa  Religion.  Son  entretien  plus 
utile  qu'un  Livre  ,  m'a  donné 
une  latis  faction  que  je  n'a  vois  pas 
goûtée  depuis  que  mes  malheurs 
m'ont  réparée  de  toi. 
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Il  venoit  pour  m'inftruire  de  la 
Religion  de  France  ,  de  m'exhor- 
ter  à  l'embrafîèr  ;  je  le  ferois  vo- 
lontiers 5  fi  j  etois  bien  alTurée 
qu'il  m'en  eût  fait  une  peinture 
véritable. 

De  la  façon  dont  il  m'a  parlé 
des  vertus  qu'elle  prefcrit ,  elles 
font  tirées  de  la  Loi  naturelle ,  ôc , 
en  vérité  ;,  auiïi  pures  que  les  nô-'^ 
très  ;  mais  je  n'ai  pas  l'efprit  a(ïèz 
fubtil  pour  appercevoir  le  rap- 
port que  devroient  avoir  avec  elle 
les  mœurs  de  les  ufages  de  la 
Nation  :  j'y  trouve  au  contraire 
une  inconféquence  (i  remarquable ^ 
que  ma  rai  Ton  refufe  abfolument 
de  s'y  prêter, 

A  l'égard  de  l'origine  Se  des 

principes 
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principes   de   cette  Religion  ,  ils 

ne  m'ont  paru  ni  plus  incroyables , 

ni  plus  incompatibles  avec  le  boa 

fens  5  que  l'hifloire  de  A^ancocapa 

de  du  Marais  Tijîcaca  :  *  ainli  je 

les    adopterois    de  même  ,    fi   le 

Cufipata    n'eût   indignement   mé- 

prifé  le   culte  que   nous  rendons 

au  Soleil.  Toute  partialité  détruit 

la  confiance. 

J'aurois  pu  appliquer  à  fies  rai- 
fonnemens  ce  qu'il  oppofoit  aux 
miens  :  mais  fi  les  loix  de  l'huma- 
nité défendent  de  fi-aper  Ton  fem- 
blable  ;,  parce  que  c'efl  lui  faire 
un  mal  ,  à  plus  forte  raifon  ne 
doit- on  pas  bleiîer  Ton  ame   par 

le 

^  Voyez  l'Hifloire  des  Incas, 
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le  mépris  de  (es  opinions.  Je  mé 
contentai    de    lui   expliquer    mes 
fentimens,  fans  contrarier  les  flens. 
D'ailleurs ,  un  intérêt  plus  cher 
me  prelloit  de  changer  le  fujet  de 
ïiotre  entretien  :  je  l'interrompis  , 
■dès  qu'il  me  fut   podlble  ,  pour 
.faire  des   queftions  fur  Téloigne- 
menr  de  la  ville  ile  Paris  à  celle  de 
Co^^cOi  &  fur  la  polTibilité  d'en  faire 
le   trajet.     Le  Culipata   y   fatisfic 
avec  bonté  ;  &  quoiqu'il  me  déiî- 
gnât  la  diftance  de  ces  deux  Villes 
d'une   façon   defefpérante  ,  quoi- 
qu'il me  fit  regarder  comme  in- 
furmon table  la  difficulté  d'en  faire 
le  voyage  ,  il  me  fufîît  de  fçavoir 
que  la   chofe  étoit  poiTible  pour 
affermir  mon   courage  ,    ôc  me 

donner 
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donner  la  confiance  de  communi- 
quer mon  delfein  au  bon  Reli- 
gieux. 

Il  en  parut  étonné  -,  il  s'efforça 
de  me  détourner  d'une  telle  en- 
treprifè  avec  des  mots  fî  doux  , 
qu'il  m'attendrit  moi-même  iur 
les  périls  aufquels  je  m'expoferois; 
cependant  ma  réfolution  n'en  fut 
point  ébranlée  j  je  priai  le  Cuftpata  , 
avec  les  plus  vives  inftances  ,  de 
m'enfeigner  les  moyens  de  retour- 
ner dans  ma  patrie.  Il  ne  voulut 
entrer  dans  aucun  détail  :  il  me  die 
feulement  que  Décerville  ,  par  fa 
haute  naiiïance  &  par  (on  mérite 
perfonnel ,  étant  dans  une  grande 
confidération  ,  pourroit  tout  ce 
qu'il  voudroit  j   ^  qu'ayant  un 

Oncle 
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Oncle  tout  -  puiilant  à  la  Coui? 
d'Efpagr.e  ,  il  pouvoit  plus  aifé- 
ment  que  perfonne  me  procurer 
des  nouvelles  de  nos  malheureufes 
contrées. 

Pour  achever  de  me  détermi- 
ner à  attendre  Ton  retour  (  qu'il 
m'afTura  être  prochain  )  il  ajouta 
qu'après  les  obligations  que  j'a- 
vois  à  ce  généreux  ami  ,  je  ne 
pouvois  avec  honneur  dilpofer  de 
moi  fans  Ton  corifentement.  J'en 
tombai  d'accord  ;  &z  j'écoutai 
avec  plaiiir  l'éloge  qu'il  me  ft 
des  rares  qualités  qui  diftinguent 
Déterville  des  perfbnnes-  de  Ton 
rang.  Le  poids  de  la  reconnoif^ 
fance  eft  bien  léger  ,  mon  cher 
Aza,  quand  on  ne  le  reçoit  que 
des  mains  de  la  vertu,  Le 
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Le  fçavant  homine  m'apprit 
aufli  comment  le  hazard  avoit 
conduit  les  Efpagnols  jufqu'à  ton 
malheureux  Empire ,  de  que  la  foif 
de  l'or  étoit  la  feule  cauie  de  leur 
cruauté.  Il  m'expliqua  enfuite  de 
quelle  façon  le  droit  de  la  guerre 
m'avoit  fait  tomber  entre  les  mains 
de  Déterviile,  par  un  combat  donc 
il  étoit  forti  victorieux  ,  après 
avoir  pris  plufieurs  VaiiTèaux  aux 
Efpagnols  ,  entre  lefquels  étoic 
celui  qui  me  portoit. 

Enfin  5  mon  cher  Aza  ^  s'il  a 
confirmé  mes  malheurs  j  il  m'a 
du  moins  tiré  de  la  cruelle  obfcu- 
rite  où  je  vivois  fur  tant  d'événe-. 
mens  funeftes  y  6c  ce  n'eft  pas  un 
petit   fuulagement  à   mes  peines, 

J'attends 
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J'attends  le  refte  du  retour  de  Dé- 
terville  :  il  eft  humain  ,  noble  , 
vertueux  ;  je  dois  compter  fur  fa 
générofité.  S'il  me  rend  à  toi  , 
quel  bienfait  /  quelle  joie  /  quel 
bonheur  1 


LETTRE 
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LETTRE     FINGT'DEUX. 

J'A  V  o  I  s  compté  ,  mon  cher 
Aza  5  me  faire  un  ami  du  fça- 
vant  Cufipata  ;  mais  une  féconde 
viiîte  qu'il  m'a  faite  a  détruit  la 
bonne  opinion  que  j'avois  prife 
de  lui  dans  la  première  :  nous 
Tommes  déjà  brouillés. 

Si  d'abord  il  m'avoic  paru  doux 
ÔC  fîncère  ,  cette  fois  je  n'ai 
trouvé  que  de  la  rudeffe  de  de 
la  fauiîèté  dans  tout  ce  qu'il  m'a 
dit. 

L'efpric  tranquille  fur  les  inté- 
rêts de  ma  tendrefTe  ,  je  voulus 
{âtisfaire  ma  curiofué  fur  les  hom* 

nies 
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mes  mei-veilleux  qui  font  des  Li- 
vres. Je  commençai  par  m'infor- 
mer  du  rang  qu'ils  tiennent  dans 
le  monde  ^  de  la  vénération  que 
l'on  a  pour  eux ,  enfin  des  hon- 
neurs ou  des  triomphes  qu'on  leur 
décerne  pour  tant  de  bienfaits 
qu'ils  répandent  dans  la  fbciété. 

Je  ne  fçais  ce  que  le  Cufipata 
trouva  de  plaifant  dans  mes  que- 
stions \  mais  il  fourit  à  chacune  , 
ôc  n'y  répondit  que  par  des  dil- 
cours  fl  peu  mefui'és ,  qu'il  ne  me 
fut  pas  difficile  de  voir  qu'il  me 
trompoit. 

En  effet  5  dois- je  croire  que  des 
gens  qui  connoifïent  &  qui  pei- 
gnent fi  bien  les  fubtiles  délica- 
Celfes  de  la  vertu ,  n'en  ayent  pas 

plus 


plus  dans  le  cœur  que  le  com- 
mun des  hommes ,  8c  quelquefois 
moins  ?  Croirai  -  je  que  l'intérêt 
loit  le  guide  d'un  travail  plus 
qu'humain  ,  de  que  tant  de  peines 
ne  font  récompenfées  que  par  des 
railleries  ou  par  de  l'argent  ? 

Pouvois  -  je  me  perfuader  que 
chez  une  Nation  fi  faftueufe ,  des 
hommes ,  fans  contredit  au-defïus 
des  autres  par  les  lumières  de 
leur  efprit ,  fulîènc  réduits  à  la 
trifte  nécellité  de  vendre  leurs 
penfées ,  comme  le  Peuple  vend 
pour  vivre  les  plus  viles  produ-- 
^ons  de  la  terre  ? 

La  fauifeté ,  mon  cher  Aza ,  ne 
me  déplaît  guères  moins  fous  le 
tnafque  tranfparent  de  la  plaifan- 

Q.    terie  ^ 
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terîe  ,  que  fous  le  voile  épais  de 
la  rédudion.  Celle  du  Religieux 
m'indigna ,  (Se  je  ne  daignai  pas  y 
•répondre. 

Ne  pouvant  me  fatisfaire  à  cec 
égard;,  je  remis  la  converfation 
fur  le  projet  de  mon  voyage  ;  mais 
-au  lieu  de  m'en  détourna"  avec  la 
même  douceur  que  la  première 
fois  5  il  m'oppofa  des  raiionne- 
mens  fi  forts  &  fi  convainquans, 
que  je  ne  trouvai  que  ma  tendrefïè 
pour  toi  qui  pût  les  combattre; 
je  ne  balançai  pas  à  lui  en  faire 
l'aveu. 

D'abord  il  prit  une  mine  gaie  ; 
&  paroilTant  douter  de  la  vérité 
de  mes  paroles ,  il  ne  me  répon- 
dit que   par  des  railleries ,    qui 

toutes 
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toutes  infipides  qu'elles  eroîenr , 
ne  lai(Tèreîit  pas  de  m'offeiifer.  Je 
m'efforçai  de  le  convaincre  de  la 
vérité  ;  mais  à  mefure  que  les 
exprefllons  de  mon  cœur  en  prou- 
voient  les  fentimens  ,  Ion  vifage 
Se  Ces  paroles  devinrent  févères  : 
il  ofa  me  dire  que  mon  am.our 
pour  toi  étoit  incompatible  avec 
la  vertu  j  qu'il  falloit  renoncer  à 
Pune  ou  à  l'autre  5  enfin  que  je  ne 
pouvois  t'aimer  fans  crime. 

A  ces  paroles  infenféeSila  plus 
vive  colère  s'empara  de  mon  ame  j 
j'oubliai  la  modération  que  je 
m'étois  prefcrite  j  je  l'accablai  de 
reproches;  je  lui  appris  ce  que  je 
penfois  de  la  faulleté  de  Tes  pa- 
roles ;    je  lui  proteflai  mille  fois 

Q  2       de 
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d-e  t'aimer  tou  jours  j  &  fans  atten- 
dre Tes  excu/es  j  je  le  quittai ,  de 
je  courus  menfermer  dans  ma 
chambre  j,  où  j'étois  fûre  qu'il  ne 
pourroit  me  fuivre. 

O  mon  cher  Aza  î  que  la  raî- 
fbn  de  ce  pays  eft  bizarre  !  Tou- 
jours en  contradiction  avec  elle- 
même  5  je  ne  fçais  comment  on 
pourroit  obéir  à  quelques-uns  de 
fes  préceptes  ,  fans  eu  choquer 
une  infinité  d'autres. 

Elle  convient  en  général  que 
la  première  des  vertus  eft  de  faire 
du  bien  j  elle  approuve  la  re- 
connoiiîance  3  ôc  elle  profcrit  Tin- 
gratitude, 

Je  ferois  louable,  fi  je  te  réta- 
bUflbis  fur  le  Trône  de  tes  pères  ^ 


je  fuiscrimineile,  en  te  confervant 
un  bien  plus  précieux  que  les 
Empires  du  monde. 

On  m'approuveroir  li  je  récom- 
penfois  tes  bienf^.its  par  les  trélors 
du  Pérou.  Dépourvue  de  tour, 
dépendante  de  tout,  je  ne  polTéde 
que  ma  tendreiïè ,  on  veut  que  je  te 
la  raviiTe  :  il  faut  être  ingrate  pour 
avoir  de  la  vertu.  Ah  !  mon  cher 
Aza,  je  lestrahirois  toutes  ,  fi  je 
celTois  un  moment  de  t'aime^. 
Fidelle  à  leurs  loix  ,  je  le  ferai  à 
mon  amour  ;  je  ne  vivrai  que 
pour  toi^ 
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LETTRE  FINGT-TROIS. 

JE  crois ,  mon  cher  Aza  ,  qu'il 
n'y  a  que  la  joie  de  te  voir 
qui  pourroit  l'emporter  fur  celle 
que  m'a  caufée  le  retour  de 
Déterville  ;  mais  comme  s'il  ne 
m^'étoit  plus  permis  d'en  goûter 
fans  mélange  j,  elle  a  été  bientôt 
fuivie  d'une  triitefle  qui  dure 
encore. 

Céline  étoit  hier  matin  dans 
ma  chambre ,  quand  on  vint  myfté- 
rieufement  l'appeller  ;  il  n'y  avoic 
pas  long-tems  qu  elle  m'avoit  quit- 
tée 3  lorfqu'elle  me  fît  dire  de  me 
rendre  au  Parloir.    J'y    courus  : 

Quelle 


Qiiclle  fut  ma  furprife  d'y  trouver 
fou  frère  avec  elle  ! 

Je  ne  diffimulai  point  le  plaifir 
que  j'eus  de  le  voir  j  je  lui  dois 
de  Peftime  &  de  l'amitié  :  ces 
fentimens  font  prèfque  des  vertus  j 
je  les  exprimai  avec  autant  de 
vérité  que  je  les  fentois. 

Je  voyois  mon  Libérateur ,  le 
feul  appui  de  mes  efpérances  ; 
j'allois  parler  fans  contrainte  de 
toi  5  de  ma  tendreflè,  de  mes 
deiïeinsi  ma  joie  alloit  jufqu'au 
tranfport. 

Je  ne  parlois  pas  encore  Fran- 
çois j,  lorfque  Déterville  partir. 
Combien  de  chofesn'avois-je  pas  à 
lui  apprendre  ?  combien  d'éclairciC- 
(èmens  à  lui  demander  ?  combien 

de 


de  i-econnoillance  à  lui  témoi- 
gner ?  Je  voulois  tout  dire  à  la 
fois  ]  je  difois  mal,  (Se  cependant 
je  parlois  beaucoup. 

Je  m'apperçus  que  pendant  ce 
tems  -  là  Décerville  changeoit  de 
vifage  j  une  trilleffe,  que  j'y  avois 
remarquée  en  entrant  ,    fe   dilTl- 
poit  ;  la  joie  prenoit  fa  place  ;  je 
m'en  applaudi(îois;  elle  m'animoit 
à  l'exciter  encore.  Hélas  !  devois- 
je  craindre  d'en  donner  trop  à  un 
ami  à  qui  je  dois  tout ,  de  de  qui 
j'attens  tout?  Cependant  ma  fincé- 
rité  le  jetta  dans  une  erreur  qui 
me    coûte    à     préfent    bien    des 
larmes. 

Céline   étoit   fortie  en  même- 
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tems  que  )  etois  enu'ee  :  peut-être 

fa 


ïk  préfence  anroit-elle  épargné  und 
explication  il  cruelle? 

Déterville:,  atremifà  mes  paro- 
les ,  paroiiToi:  fe  plaire  à  les  en- 
tendre 5  fans  fonger  à  minterïom- 
pre.  Je  ne  fçais  quel  trouble  me 
faifit,  lorfque  je  voulus  lui  de- 
mander des  inftruclions  fur  mon 
voyage  ,  ôc  lui  en  expliquer  le 
motif  j  mais  les  cxpreiïions  me 
manquèrent;  je  les  cherchois;  il 
profita  d^'un  moment  de  (ilencej 
ôc  mettant  un  genou  en  terre 
devant  la  grille ,  à  laquelle  Tes  deux 
mains  étoient  attachées  ^  il  me  die 
d'une  voix  émue  :  A  quel  fenti- 
ment ,  divine  Zilia  ;,  dois- je  attri- 
buer le  plaifu*  que  je  vois  aulTi  naï- 
vement exprimé  dans  vos  beaux 
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yeux  que  dans  vos  clifcours:- Suis* 
je  le  plus  heureux  des  hommes , 
au  moment  même  où  ma  fœur 
vient  de  me  faire  entendre  que 
j'ctois  le  plus  à  plaindre  ?  Je  ne 
fçais ,  lui  répondis-  je,  quel  cha- 
grin Céline  a  pu  vous  donner  ; 
mais  je  fuis  bien  aflUrée  que  vous 
n'en  recevrez  jamais  de  ma  part. 
Cependant ,  repliqua-t-il ,  elle  m'a 
dit  que  je  ne  devois  pas  efpérer 
d'être  aimé  de  vous.  Moi .'  m'écriai- 
je  ,  en  Tinterrompant  ;  moi ,  je  ne 
vous  aime  point  ! 

Ah  Déterville  î  comment  votre 
fccur  peut  -  elle  me  noircir  d'un 
tel  aime  ?  L'ingratitude  me  fait 
horreur  j  je  me  haïrois moi-même  , 
û  je  croyois  pouvoir  cefïèr  de  vous 
ftimcr.  Pendant 


Pendant  que  je  prononçois  es 
peu  de  mots ,  il  fembloir ,  à  l'avi- 
dité de  Tes  regards  ,  qu'il  vouloic 
lire  dans  mon  ame. 

Vous  m'aimez  ,  Zilia^mx dit-il; 
vous  m'aimez  ,  de  vous  me  le  di- 
tes !  Je  donnerais  ma  vie  pour 
entendre  ce  charmant  aveu  :  hélas  ! 
je  ne  puis  le  croire ,  lors  même  que 
je  l'entends.  Zilia,  ma  chère Zilia, 
eft-il  bien  vrai  que  vous  m'aimez? 
ne  vous  trompez -vous  pas  vous- 
même  ?  Votre  ton*5  vos  yeux ,  mon 
cœur  5  tout  me  féduit.'  Peut-être 
n'eft-ce  que  pour  me  replonger 
plus  cruellement  dans  le  deielpoir 
dont  je  fors. 

Vous   m'étonnez  ,  repris  -  je  ; 
d'eu  naît  votre  défiance?  Depuî 
i  R  X         que 
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que  je  vousconnois.  Ci  je  n'ai  p6 

me  faire  entendre  par  des  paro- 
les, toutes  mes  actions  n'ont-  elles 
pas  du  vous  prouver  que  je  vous 
aime  ?  Non  ,  répliqua -t- il  ;  je  ne 
puis  encore  me  flater  ;  vous  ne  par- 
lez pas  alTez  bien  le  François  pour 
détruire  mes  juftes  craintes.  Vous 
ne  cherchez  point  à  me  tromper  y 
je  le  fçais  :  mais  expliquez  -  moi 
quel  fens  vous  attachez  à  ces  mots 
adorables  :  Je  -vous  ahne.  Que  mon 
fort  Toit  décidé  >  que  je  micure  à 
vos  pieds  y  de  douleur  ou  de 
plaifir. 

Ces  mots  ,  lui  dis  -  je  '(  un  peu 
intimidée  par  la  vivacité  avec  la- 
quelle il  prononça  ces  dernières 
paroles  )    ces  mots    doivent  ,   je 

crois  ^ 
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Croîs  3  vous  faire  entendre  que 
vous  m'êtes  cher  ,  que  votre  fort 
m'intérefie ,  que  l'amitic  &  îa  re- 
connoidànce  m'attachent  à  vous  ; 
ces  fencu'nens  plaifent  à  mon  cœur, 
ôc  doivent  fadsfaire  le  votre. 

Ah  Zilia  !  me  répondit  -  il  j  que 
Vos  termes  s'aftoibliilcnt  1  que  vo- 
tre ton  fe  refroidit  !  Céline  m'au- 
roit-elle  dit  la  vérité  ?  N'eil-ce 
point  pour.  Aza  que  vous  Tentez 
tout  ce  que  vous  dites?  Non ,  lui 
dis-je  j  le  fentimenr  que  j'ai  pour 
Aza  efl:  tout  différent  de  ceux 
que   j'ai  pour  vous  ;  c'eft  ce  que 

vous  appeliez  l'Amour 

Quelle  peine  cela  peut -il  vous 
faire  ,  ajoutai-  je  (  en  le  voyant 
pâlir,  abandonner  la  giille  ,  &  jet- 
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ter  au  Ciel  des  regards  remplis  c?c 
douleur  ?  J  J'ai  de  Tamour  poar 
Aza,  parce  qu'il  en  a  pour  moi  , 
&  que  nous  devions  être  unis.  Il 
n'y  a  là  dedans  nul  rapport  avec 
vous.  Les  mêmes  :,  s'écria-t-il ,  que 
vous  trouvez  er.tre  vous  3c  lui , 
puifque  j'ai  mille  fois  plus  d'amour 
qu'il  n'en  relîentit  jamais. 

Comment  cela  fe  pourroit  -  il  j 
repris-je  ?  Vous  n^êtes  point  de  ma 
Nation  :  loin  que  vous  m'ayez 
choifie  pour  votre  Epoufe  :,  le  ha- 
zardfëul  nous  a  joint  ;  Se  ce  n'efl: 
même  que  d'aujourd'hui  que  nous 
pouvons  librement  nous  commu- 
niquer nos  idées.  Par  quelle  rai- 
Ton  auriez- vous  pour  m.oi  les  fenti- 
mens  dont  vous  parlez  ? 

Ln 
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En  faut- il  d'autres   que  vos 

charmes  8<:  mon  caraâ:cre ,  me 
repliqua-t-il  ,  pour  m'attacher  à 
vous  jufqu'à  la  mort  r  Né  rendre  , 
pareflèux  ^  ennemi  de  Partifice  ,  le? 
peines  qaii  auroic  fallu  me  don- 
ner pour  pénétrer  le  coeur  des 
femmes,  &c  la  crainte  de  n'y  pas 
trouver  la  franchife  que  j'y  defi^ 
rois  3  ne  m'ont  laifîé  pour  elles 
qu'un  goût  vague  ou  pailàger.  J'ai 
Arécu  fans  pailion  jufqu'au  mo- 
ment où  je  vous  ai  vue  :  votre 
beauté  me  frapa-;  mais  ion  ini- 
preiïion  auroit  peut-être  été  auilî 
légère  que  celle  de  beaucoup 
d'autres  j  fi  la  douceur  ôc  la  naï- 
veté de  votre  caracbère  ne  m'a- 
voient  préienté  Tobjet  que  m.o'i 
R  4     imagination 
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imagination  m'avoit  H  fbuvcnt 
comporé.  Vous  fçavez ,  Zilia  ,  fi 
je  l'ai  refpecté  cet  objet  de  mon 
adoration.  Qiie  ne  m'en  a-t-il  pas 
coûté  pour  ré/ÎIlci-  aux  occafions 
féduifantes  que  m'ofFroit  la  fami- 
liarité d'une  longue  navigation  ? 
Combien  de  fois  votre  innocence 
vous  auroit-elle  livrée  à  mes  tranC- 
ports  5  fi  je  les  eufîè  écoutés  ? 
Mais  loin  de  vous  offenfer  ;,  j'ai 
poufié  la  difcrétion  jufqu'au  filen- 
ce  j  j'ai  même  exigé  de  ma  fœur 
qu'elle  ne  vous  parleront  pas  de 
mon  amour  ;  je  n'ai  rien  voulu 
devoir  qu'à  vous  -  m.ême.  Ah  Zi- 
lia !  fi  vous  n'ctes  point  touchée 
d'un  refpedt  h  rendre  ,  je  vous 
fuirai  j  mais,-  je  le  fens,  ma  mort 
fera  Iç  prix  du  lacrifîce.      Votre 
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Votre  mort  1  m'écriai  -  je  (  péné- 
trée de  la  douleur  ilncère  dont  je 
le  voyois  accablé  )  hélas  !  quel 
facriiîce  !  Je  ne  fçais  il  celui  de 
ma  vie  ne  me  fei'oic  pas  moins 
afn-eux. 

Eh  bien  1  Zilia  ,  me  dit  -  il  ;  fî 
ma  vie  vous  eft  chère ,  ordonnez. 
donc  que  je  vive.  Que  faut -il 
faire,  lui  dis- je:-  M'aimer,  répon- 
dit-il :,  comme  vous  aimiez  Aza. 
Je  Paim.e  toujours  de  même,  lui 
répliquai  -  je  ;  &  je  l'aimerai  jus- 
qu'à la  mort.  Je  ne  fçais ,  a  jou- 
tai-je  ,  il  vos  Loix  vous  permet- 
tent d'aimer  deux  objets  de  la 
même  manière  ;  mais  nos  ufages 
êc  mon  cœur  nous  le  défendent* 
Contentez  -  vous    des   fentimens 

que 
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que  je  vous  promets  ;  je  ne  puis  en 
avoir  d'autres  :  la  vérité  m'eil  chère: 
je  vous  la  dis  fans  détour. 

De  quel  fang-froid  vous  m  a(Ia{^ 
flnez  ;,  s'écria-t-il  !  Ali  Zilia  !  que 
je  vous  aime  ,  puifquc  j'adore  jui- 
qu'à  votre  cruelle  franchife  !  Eh 
bien  !  continua- 1- il  après  avoir 
gardé  quelques  momens  le  filence  ; 
mon  amour  furpafiera  votre  cruau- 
té. Votre  bonheur  m'efl  plus  cher 
que  le  mien.  Parlez  -  moi  avec 
cette  fincérité  qui  me  déchire 
fans  m.énagement.  Quelle  eft  votre 
efpérance  fur  l'amour  que  vous 
confervez  pour  Aza  ? 

Hélas  1  lui  dis  -  je ,  je  n'en  ai 
qu'en  vous  leul.  Je  lui  expliquai 
^nfuite  comment  j'avois  appris  que 

la 
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la  communication  aux  Indes  n'é- 
toit  pas  impoflible  j  je  lui  dis  que 
je  m'étois  flatée  qu'il  me  procu- 
reroit  les  moyens  d'y  retourner  , 
ou  tout  au  moins  ^  qu'il  auroit  al- 
lez de  bonté  pour  faire  pailer  juf- 
qu'à  toi  des  nœuds  qui  tinilrui- 
roientde  mon  fort ,  Se  pour  m'en 
faire  avoir  les  réponfes ,  ahn  qu'in- 
ftruite  de  ta  deftinée  3  elle  ferve  de 
régie  à  la  mienne. 

Je  vais  prendre  ,  me  dit  -  il  > 
(  avec  un  fang  -  froi  d  atfeclé  )  les 
mefures  néceflàires  pour  décou- 
vrir le  fort  de  votre  Amant  ;  vous 
ferez  fatisfaite  à  cet  égard.  Ce- 
pendant vous  vous  flareriez  en 
vain  de  revoir  T heureux  Aza  ;  des 
©bilacles  invincibles  vous  iépa- 
l'enc.  Ces 
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Ces  mots  ;.  mon  cher  Aza ,  fu-^ 
rent  un  coup  mortel  pour  mou 
coeur  j  mes  larmes  coulèrent  en 
abondance  ',  elles  m'empêchèrent 
long-tems  de  répondre  à  Dcter- 
ville  5  qui  <^  e  Ton  coté  gardoit  un 
morne  fiience.  Eh  bien  l  lui  dis- je 
enfin  ;  je  ne  le  verrai  plus  j  mais 
je  n'en  vivrai  pas  moins  pour  lui. 
Si  votre  amitié  eft  aiîez  généreufè 
pour  nous  procurer  quelque  cor- 
reipondance  ,  cette  fatisfactioii 
fuffira  pour  me  rendre  la  vie  moins 
infupportable  ;  &  je  mourrai  con- 
tente ,  pourvu  que  vous  me  pro- 
mettiez de  lui  i-aire  fçavoir  que  je 
fuis  morte  en  Taimant. 

Ah  !  c'en  eft  trop ,  s'écria  -  t  -  il, 
en  fe  levant  brufquement  :  oui  , 
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s'il  ell:  porfible.  Je  ferai  le  feul 
malheureux.  Vous  connoitrez  ce 
cœur  que  vous  dédaignez  j  vous 
verrez  de  quels  eftorts  efc  capable 
un  amour  tel  que  le  mien  ,  Se  je 
vous  forcerai  au  moins  à  me  plain- 
dre. En  difant  ces  mots  ,  il  fortît 
ôc  me  lailia  dans  un  état  que  je  ne 
comprends  pas  encore  :  j'étois  de- 
meurée debout  5  les  yeux  attachés 
fur  la  porte  par  où  Déterville  ve- 
noit  de  fortir  ,  abîm.ée  dans  une 
confulion  de  penfées  que  je  ne 
cherchois  pas  même  à  démêler  : 
j'y  ferois  reftée  long-tems ,  il  Cé- 
line ne  fut  entrée  dans  le  Parloir. 
Elle  me  demanda  vivement 
pourquoi  Déterville  étoit  fort! 
il  tôt.  Je  ne  lui  cachai  pas  ce  qui' 

s'étoit 
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s^etôit  pafîe  entre  nous.  D'abord 
elle  s'aftligea  de  ce  qu'elle  appel- 
loit  le  malheur  de  Ton  frère.  En- 
fuite  tournant  la  douleur  en  colère^ 
elle  m'accabla  des  plus  durs  re- 
proches 3  lans  que  j'ofaiïè  y  oppo- 
fer  un  feul  mot.  Qii'aurois- je  pu 
lui  dire  ?  mon  trouble  me  lailîoit 
à  peine  la  liberté  de  penfer.  Je 
forcis  ;  elle  ne  me  fuivit  point. 
Retirée  dans  ma  chambre  >  j'y  luis 
reliée  un  jour  fans  ofer  paroitre  > 
fans  avoir  eu  des  nouvelles  de  per- 
fonne ,  «Se  dans  un  defbrdre  d'cf- 
prit  qui  ne  me  permettoit  pas  mê- 
me de  t  écrire. 

La  colère  de  Céline ,  le  deiel- 
poir  de  fon  frère ,  Ces  dernières 
paroles  aufquelles  je  voudrois  ôc 
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Je  n'ofe    donner   un  fens  favora- 
ble 5  livrèrent  mon  ame  tour  -  à- 
tour  aux  plus  cruelles  inquiétudes. 

Pai  cru  enfin  que  le  feul  moyen 
de  les  adoucir  étoit  de  te  les  pein- 
dre j  de  t'en  faire  part ,  de  cher- 
cher dans  ta  tendreile  les  conleils 
dont  j'çti  befoin  :  cette  erreur  m'a 
foutenue  pendant  que  j'écrivois  ; 
mais  qu'elle  a  peu  duré  !  Ma  Lettre 
eil  écrite  ,  de  les  caractères  ne  font 
tracés  que  pour  m.oi. 

Tu  ignores  ce  que  je  fouffre; 
tu  ne  fçais  pas  même  11  j  exifte  3 
fi  je  t'aime.  Aza  ,  mon  cher^za  ^ 
ne  Le  fçauras-tu  jam.ais  ! 


LETTRE 
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LETTRE  VINGT  QUATRE, 

JE  pourrois  encore  appeller  une 
abfence  le  tems  qui  s'eft  écoulé^ 
mon  cher  Aza  ,  depuis  la  dernière 
fois  que  je  t'ai  écrit . 

Quelques  jours  après  l'entretien 
que  j'eus  avec  Déterville  ,  je  tom- 
bai dans  une    maladie   que  l'on 
nomme  la  Fièvre,  Si  (  comme  je  le 
crois  )   elle  a  été   caufëe   par   les 
pallions  douloureufes  qui  m'agi- 
tèrent  alors  :,  je    ne    doute    pas 
qu'elle  n'ait  été  prolongée  par  les 
triftes  réflexions  dont  je  fuis  occu- 
pée 5  &;  par  le  regret  d'avoir  perdu 
l'amitié  de  Céline. 

Qiioi  qu'elle 
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QLioiquVile  aie   paru  S'intcref^ 
fer  à  ma  maladie  ,   qu'elle    m.'aic 
rendu  tous  les  io'ins    qui   dcpen- 
dolent  d'elle  ,  c'étoir  d'un  air  II 
froid  5  elle  a  eu  ii  peu  de  ménage- 
ment pour  mon  ame  ,  que  je  ne 
puis  douter  de  raltération  de  Tes 
fentimens.  L'extrême  amitié  qu'elle 
a  pour  fon  frère  1  indirpofe  contre 
moi  ;  el;e  m^e  reproche  lans  celle 
de  le  rendre  malheureux  ;  la  honte 
de  paroître   ingrate    m'intimide  ^ 
les  bontés  aifedées  de  Cclii:e  m:e 
gênent  j   mon   embarras    la   con- 
.  traint  ;  la   douceur  6:  hagrémenc 
font    bannis  de  notre  ccm.m.erce^ 
Malgré    tant  de  contrariété  8c 
de  peine  de  la  part  du  frère  &  de 
la  fceur  ;,  je  ne  fuis  pas  infenfible 


aux  événemens  qui  changent  leurs 
deftinées. 

Madame  Décerville  eft  morte. 
Cette  mère  dénaturée    n'a  point 
démenti  (on  caractère  ;  elle  a  don- 
né  tout  Ton  bien  à   Ton  fils  aîné. 
On   efpère  que  les  Gens  de  Loi 
empêcheront  l'efret  de   cette   in- 
jurrice.  Déterville  défîntéreffé  par 
lui-même  ,    fe   donne  des  peines 
infinies  pour  tirer  Céline  de  l'op- 
prellion.    Il  femble  que  Ton  mal- 
heur   redout^le  Ton    amitié  pour 
elle  j  outre  qu'il  vient  la  voir  tous 
les  jours  ;,  il  lui  écrit  foir  Se  matin  5 
fes  Lettres  font  remplies  de  fi  ten- 
dres  plaintes  Contre   moi  ^  de  11 
vives    inquiétudes  fur   ma  fan  té, 
que  quoique  Céline  affecte  ,    en 

me 
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me  les  lllant  ^  de  ne  vouloir  que 
m'indiL'uiL'e  du  progrès  de  leurs 
affaires  ,  je  démêle  aifémcnt  le 
motif  du  prétexte. 

Je  ne  doute  pas  que  Déterville 
ne  les  écrive  ;,  ahn  qu'elles  me 
foient  lues  ;  néanm^oins  je  fuis  per»- 
fuadée  qu'il  s'en  abrtiendroic  ;>  s'il 
étoit  inftruic  des  reproches  fan- 
glans  dont  cette  lecture  eft  fuivie. 
Ils  font  leur  imprelhon  [ivc  mon 
cceur.  La  trifteiîe  me  confumie. 

Jufqu'ici  j  au  milieu  des  orages  5 
je  JQuillois  de  la  foible  fatisfaclion 
de  vivre  en  paix  avec  moi-même  : 
aucune  tache  ne  fouilloit  la  pu- 
reté de  mon  ame  ,  aucun  re- 
mords ne  la  troubloit  j  à  préfent 
je    ne    puis    penfer  ,    fans    une 

S  1     fort  e 
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forte  de  mépris  pour  moi-même, 
que  je  rends  malheureufes  deux 
perfonnes  aufquelles  je  dois  la  vie;. 
que  je  trouble  le  repos  dont  elles 
puiroient  fans  moi  ;  que  je  leur 
fais  tout  le  m.al  qui  eft  en  mon  pou- 
voir j  3c  cependant  je  ne  puis  nr 
ne  veux  cc(Ier  d'être  criminelle. 
Ma  tendrefîe  pour  toi  triomphe 
de  mes  remords.  Aza  ^  que  je 
t'aime  ! 


LETTRE 
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LETTRE    FINGT-CINQ^ 

QU  E  la  prudence  efl:  quel- 
c|uefois  nuifible,  mon  cher 
Aza  /  J'ai  rélifté  long  -  tems  aux 
pui{ïantes  inftances  que  Déter- 
ville  m'a  fait  faire  de  lui  accorder 
un  moment  d'entretien.  Hélas  !  je 
fuyois  mon  bonheur.  Enfin  ,  moins 
par  complaifance  que  par  laiTitude 
de  difputer  avec  Céline  ,  je  me 
fuis  laiile   conduire  au  Parloir. 

A  la  vue  du  changement  affreux 
qui  rend  Déterville  prefque  mécon- 
noiiïàble,  je  fuis  reftée  interdite. 
Je  me  repentois  déjà  de  ma  dé- 
marche j  j'atcendois  ^  en  trem- 
blant :, 


\ 


X)îant ,  les  repuoclies  qu'il  me  pa- 
roiiîoit  en  droit  de  me  faire.  Pou- 
vois-je  deviner  qu'il  alloic  com- 
bler mon  ame  de  plaifir  ? 

Pardonnez  -  moi  y  Ziiia  ,  m'a- 
t-il  dit^  la  violence  que   je   vous 
fais  ',    je  ne  vous  aurois  pas  obli- 
gée à  me  voir ,  fi   je  ne  vous  ap- 
portois  autant  de  joie  que  vous 
me  cauiez  de   douleurs.    Eft  -  ce 
trop  exiger  ,  qu^un  moment  de 
votre  vue  ,   pour  récompenie  du 
cruel  facrifice  que   je  vous   fais  f 
Et  fans  me  donner  le  tems  de  ré- 
pondre :  Voici ,  continua- 1- il ,  une 
Lettre  de  ce  parent  dont  on  vous 
â  parlé  :  en  vous  apprenant  le  fore 
d'Aza  j  elle  vous  prouvera  mieux 
<que  tous  mes  fermens  ^   quel  efl: 

l'excès 


l'exeès  de  mon  amour  j  &:  tout  de 
fuite  il  m'en  fit  la  ledure.  Ah  !  mon 
cher  Aza  ,  ai- je  pu  l'entendre  fans 
mourir  de  joie  :-  Elle  m'apprend 
que  tes  jours  font  confervés ,  que 
tu  es  libre  ,  que  tu  vis  fans  péril  à 
la  Cour  d'Efpagne.  Quel  bonheur 
inefpéré  ! 

Cette  admirable  Lettre  efl  écrite 
par  un  homme  qui  te  connoit ,  qui 
te  voit  5  qui  te  parle  j  peut  -  être 
tes  regards  ont-ils  été  attachés  un 
moment  fur  ce  précieux  papier  ? 
Je  nepouvois  en  arracher  les  miens; 
je  n'ai  retenu  qu'à  peine  des  crîs 
de  joie  prêts  à  m'échaper  ,•  les  lar- 
mes de  l'amour  inondoient  mon 
TÎfage. 

Si  j'v^Yois  fuivi  les  mouvemens 

de 


de  mon  cœur  ,  cent  fois  j'auroîs 
interrompu  Décerville  pour  lui 
dire  toun  ce  que  la  reconnoi (Tance 
m'inrpiroit  j  mais  je  n'oubliois 
point  que  mon  bonheur  doit  aug- 
menter Tes  peines.  Je  lui  cachai 
mes  tranfports ,  il  ne  vit  que  mes 
larmes. 

Eh  bienl  Zilia;,  me  dit-il  après 
avoir  cc[ï'é  de  lire  ,•  j'ai  tenu  ni3: 
parole  ;  vous  êtes  inilruite  du  fort 
d'Aza  :  fi  ce  n'efi:  point  alfez  ,  que 
faut  -  il  faire  de  plus  ?  Ordonnez, 
fans  contrainte  j  il  n'eft  rien  que 
vous  ne  foyez  en  droit  d'exiger  de 
mon  amour  ,  pourvu  qu'il  contri- 
bue à  votre  bonheur. 

Quoique  je  dulîè  m'attendre  à 
cet  excès  de  bonté;  elle  me  furprit 
ôc  me  toucha.  Je 


(ii7) 
Je  fus  quelques  momeiis  em- 
baiTaflée  de  ma  réponfe  :  je  crai- 
gnois  dlrriter  la  douleur  d'un 
homme  fi  généreux.  Je  cherchoîs 
des  termes  qui  exprimadent  la 
vérité  de  mon  cœur ,  fans  oiFenfèr 
la  fenfibilité  du  nen  ;  je  ne  les 
trouvois  pas  ;  il  falloit  parler. 

Mon  bonheur  ,  lui  dis  -  je  ,  ne 
fera  jamais  fans  mélange ,  puifque 
je  ne  puis   concilier   les   devoirs 
de  l'amour  avec  ceux   de  Pami- 
tié.    Je  voudrois  regagner  la  votre 
Se  celle  de  Céline  ;    je  voudrois 
ne  vous  point  quitter  ,    admirer 
fans  ceiïè  vos  vertus ,  payer  tous 
les  jours  de  ma  vie  le  tribut  de 
reconnoiflance  que  je  dois  à  vos 
bontés.  Je  fèns  qu'en  m'éloignant 

T       de 


de    deux    peiTonnes    fi    chères  ; 
j'emporterai   des  regrets  éternels. 

Mais 

QiToilZilia,  s'écria-t-il^  vous 
voulez  nous  quitter  !  Ah  !  je  n'é- 
tois  point  préparé  à  cette  funefte 
réfclation.  Je  manque  de  courage 
pour  la  four^nir.  J'en  avois  allez 
pour  vous  voir  ici  dans  les  bras 
de  mon  rival.  L'effort  de  ma  rai- 
fon^  la  délicatcde  de  mon  amour 
m'avoient  affermi  contre  ce  coup 
mortel  :  je  l'aurois  préparé  moi- 
même;  mais  je  ne  puis  me  fépa- 
rer  de  vous  ;  je  ne  puis  renoncer 
à  vous  voir.  Non  y  vous  ne  par- 
tirez point,  continua -t- il  avec 
emportement  ;  n'y  comptez  pas  : 
vous  abufez  de  ma  tendrelTe;  vous 

déchires 
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<îechirez  fans  pitié  un  cœur  perdu 
d'amour.  Zilia  ,  cruelle  Zilia  , 
voyez  mon  defefpoir  :  c'eft  votre 
ou\Tage.  Hélas  /  de  quel  prix 
payez-vous  l'amour  le  plus  pur  ? 

Oeft  vous  5  lui  dis- je  (  effravée 
de  fa  réfolution  )  c'eft  vous  que 
je  devrois  accufer.  Vous  flétrifïez 
mon  ame  3  en  la  forçant  d'être" 
ingrate  ,•  vous  dé(blez  mon  cœur 
par  une  fenfibilité  infruclueufè. 
Au  nom  de  l'amitié  3  ne  terniilèz 
pas  une  généroiîté  fans  exemple , 
par  un  defeipoir  qui  feroit  l'amer- 
tume de  ma  vie ,  fans  vous  rendre 
heureux.  Ne  condamnez  point  en 
moi  le  même  fentiment  que  vous 
ne  pouvez  furmonter  j  ne  me  for- 
cez pas  à  me  plaindre  de  vous  s 

T 1     kiflez« 
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laidez-moi  chérir  votre  nom ,  îé 
porter  au  bout  du  monde  3  &z  le 
faire  révérer  à  des  Peuples  adora- 
teurs de  la  vertu. 

Je    ne  fçais  comment   je  pro- 
nonçai ces  paroles  ;  mais  Déter- 
ville  y  fixant  Tes  yeux  fur  moi ,  fem- 
bloit  ne  me  point  regarder.  Ren- 
fermée en  lui-même  ,   il  dem^eura 
long-rems  dans  une  profonde  mé- 
ditation ;  de  mon  coté  je  n'ofois 
l'interrompre  :     nous   obiervions 
un  égal   filence ,    quand  il  reprit 
la    parole  ;,    &:  me  dit  avec  une 
efpéce  de  tranquillité  :  Oui ,  Zilia  , 
je  connois ,    je    iens    toute   mon 
injaftice  ;  m.ais  renonce -t- on  de 
fang-froid  àla  vue  de  tant  de  char- 
mes ?  Vous  le  voulez^  vous  ferez 

obcie. 
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obcie.  QlicI  facrihce ,  Ô  Ciel  !  Mes 
trilles  jours  s'écouleront ,  finiront 
fans   vous  voir.     Au  moins  fi   la 

mort N'en   parlons   plus , 

ajoura-t-il  en  s'interrompant  y  ma 
foibleileme  trahiroit.  Donnez-moi 
deux  jours  pour  m'aiïlirer  de  moi- 
même  ;  je  reviendrai  vous  voir  :  il 
ell:  néceflaire  que  nous  prenions 
enfèmble  des  meiures  pour  votre 
voyage.  Adieu,  Zilia.  Puifle  l'iieu- 
reux  Aza  fentir  tout  Ton  bonheur  / 
En  même-temsil  forcir. 

Je  te  l'avoue  ,  mon  cher  Aza  ^ 
quoique* Dérer ville  me  fait  cher  , 
quoique  je  fuiïe  péne'crée  de  fa 
douleur^  i'avois  troD  d'impatience 

'  A  A. 

de  jouir  en  paix  de  ma  félicité,  pour 
n'être  pas  bien  aife  qu'il  fe  renrâr. 

T  3     Qiiil 


(m) 
Qu'il  efl:  doux,  après  tant  de 
peines ,  de  s'abandonner  à  la  joie  î 
Je  palîài  le  reil:e  de  la  journée 
dans  les  plus  tendres  raviflèmens. 
Je  ne  t  écrivis  point  ;  une  Lettre 
éroit  trop  peu  pour  mon  coeur  ; 
elle  m''auroit  rappelle  ton  abfence. 
Je  te  voyois ,  je  te  parlois ,  cher 
Aza  /  Qiie  manqueroit  -  il  à  mon 
bonheur,  fi  tu  a  vois  joint  à  cette 
précieufe  Lettre  quelques  gages 
de  ta  tendrciïe  ?  Pourquoi  ne 
Las- tu  pas  fait  ?  On  t'a  parlé  de 
m.oi  :  tu  es  inflruit  de  mon  fort  ; 
&  rien  ne  me  parle  de  tofi  amour. 
Mais  puis- je  douter  de  ton  cœur  ? 
Le  mien  m'en  répond.  Tu  m'ai- 
mes ;  ta  joie  eft  égale  à  la  mienne  ; 
tu  brûles  des  mêmes  feux  ;  la  même 

impatience 
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impatience  te  dévore  ;  que  la 
crainte  s'éloigne  de  mon  ame  , 
que  la  joie  y  domine  fans  mélange. 
Cependant  tu  as  em.brafTé  la  Reli- 
gion de  ce  Peuple  féroce.  Qiielle 
eft-elle  ?  Exige  -  t  -  elle  les  mêmes 
facrihces  que  celle  de  France  ? 
Non,  tu  n'y  aurois  pas  confenti. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  mon  cœur 
eH:  fous  tes  loix.  Soumiie  à  tes 
lumières  ,  j'adopterai  aveuglé- 
ment tour  ce  qui  pourra  nous 
rendre  inféparables.  Que  puis  -  je 
craindre  ?  Bientoc  réunie  à  mon 
bien  y  à  mon  c:re ,  à  mon  tour , 
je  ne  penferai  plus  que  par  toi /je 
ne  vivrai  que  pour  t'aimer. 


T4     LETTRE 


("4) 


»^yTrg-^FigaBMJaM^-"ig.a«3tE'.' 


LETTRE    FINGT-  SIX, 

C'E  s  T  ici  3  mon  cher  Aza  , 
que  je  te  reverrai  ;  mon  bon- 
heur s'accroîc  chaque  jour  par  Tes 
propres  circonftances.  Je  fors  de 
l'entrevue  que  Déterville  m'avoit 
aillgnée.  Qiielque  plaifir  que  je 
me  fois  fait  de  furmonter  les  diffi- 
cultés du  voyage  ,  de  te  prévenir, 
de  courir  au-devant  de  tes  pas,  je 
le  facrifie  fans  regret  au  bonheur 
de  te  voir  pkitôt. 

Déterville  m'a  prouvé  avec  tant 
d  évidence  j,  que  tu  peux  être  ici 
en  moins  de  tems  qu'il  ne  m'en 
faudroit  pour  aller  en  Efpagne  , 

ciue 
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que   quoiqu'il    m'aie    généreufe- 

ment  laillé  le  choix,  je  n'ai  pas 
balancé  à  t'attendre.  Le  tems  eft 
trop  cher  pour  le  prodiguer  fans 
nécelîité, 

Peuc-être,  avant  de  me  déter- 
miner 3  aurois-je  examiné  cet  avan- 
tage avec  plus  de  foin  ,  fi  je 
n'euiTe  tiré  des  éclairciiîemens  fur 
mon  voyage  ^  qui  m'ont  décidée 
en  fècret  fur  le  parti  que  je  prends  ; 
ôc  ce  fecret  je  ne  puis  le  confier 
qu'à  toi. 

Je  me  fuis  fou  venue  que  pen- 
dant la  longue  route  qui  m'a  con- 
duite à  Paris  j,  Déter ville  donnoit 
des  pièces  d'argent ,  &c  quelquefois 
d'or  dans  tous  les  endroits  oii 
nous  nous  arrêtions.    J'ai  voulu 

fcavoir 
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fçavoir  Ci  c'ëroit  par  obligation  y 
ou  par  iimple  libéralité.  J'ai  appris 
qu'en  France  ,  non-feulement  on 
f?.it  payer  la  nourriture  aux  Voya- 
geurs ^  mais  même  le  repos.  ^ 

Hélas  !  je  n'ai  pas  la  moindre 
pairie  de  ce  qui  feroit  nécelTaire 
pour  contenter  l'intéiêc  de  ce  Peu- 
ple avide  -,  il  faudroit  le  recevoir 
des  mains  de  Deter ville.  QLielle 
honte  /  Tu  fçais  tout  ce  que  je  lui 
dois.  Je  l'acceptois  avec  une  répu- 
gnance qui  ne  peut  être  vain- 
cue que    par    la   nécelîité  ;  mais 

pourrois-je 

^  Les  Incas  avoient    établi    far  les 

chemins  de  grandes   maifons    où   l'on 

recevoir  les  Voj'ageurs  fans  aucuns 
frais. 


pouiToîs  -  je  me  réfoudre  à  con- 
trader  volontairement  un  genre 
d'obligation  ,  donc  la  honte  va 
prefque  jufi^u'à  Tignominie  ?  ,  Je 
n'ai  pu  m'y  réfoudre  ,  mon  cher 
Aza  :  cette  raifon  ieule  m'auroit 
déterminée  à  demeurer  ici  j  le 
plainr  de  te  voir  plus  prompte- 
ment  3  n'a  fait  que  confirmer  ma 
réfolution. 

Déterville  a  écrit  devant  moi 
au  Miniftre  d'Efpagne.  Il  le  prefïè 
de  te  faire  partir  :  il  lui  indique 
les  moyens  de  te  faire  conduire 
ici  3  avec  une  générofité  qui  me 
pénétre  de  reconnoiiïance  Sc 
d'admiration. 

Quels  doux  momens  j'ai  palîe  , 
pendant  que  Déterville  écrivoit  î 

Qiid 


Qiiel  plaifir  d'être  occupée  des 
arrangemens  de  ton  voyage ,  de 
voir  les  apprêts  de  mon  bonheur , 
de  n'en  plus  douter  ! 

Si  d'abord  il  m'en  a  coûté  pour 
renoncer  au  deiïcin  que  j'avois 
de  te  prévenir  3  je  l'avoue,  mon 
cher  Aza  ,'  j'y  trouve  à  préfenc 
mille  fources  de  pkifîrs  ^  que  je 
n'y  a  vois  pas  apperçues. 

Plufieurs  circonftances ,  qui  ne 
me  paroiiloient  d'aucune  valeur 
pour  avancer  ou  retarder  mon  dé- 
part, me  deviennent  intérefifantes 
ôc  agréables.  Je  fuivois  aveuglé- 
ment le  penchant  de  mon  coeur  ; 
j'oublioisque  j'allois  te  cheicherau 
milieu  de  ces  barbares  Efpagnols , 
dont    la    feule    idée     me    failit 

d'horreur  5 


d'horreur  ;  je  trouve  une  fatisfà- 
ction  infinie  dans  la  certitude  de 
ne  les  revoir  jamais  :  la  voix  de 
l'amour  éceignoit  celle  de  l'amitié. 
Je  goûte  fans  rem.ords  la  douceur 
de  les  réunir.    D'un   autre  côté, 
Déterville  m'a   aiïiiré  qu'il    nous 
étoit  à  jamais  impolTible  de  revoit* 
la  Ville  du  Soleil.  Après  le  féjour 
de  notre  Patrie  ,  en  eft-il  un  plus 
agréable  que  celui  de  la  France  ? 
Il  te  plaira ,  mon  cher  Aza ,  quoi- 
que la  fîncérité  en  loir  bannie.  On 
y  trouve  tant  d'agrém.ens  ,  qu'ils 
font    oublier  les  dangers   de   la 
fociété. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  de  l'or  j, 
Hïi'ciï  pas  nécelTaire  de  t'avertît 

d'en 


d'en  apporter  :  tu  n'as  que  faire 
d'autre  mérite.  La  moindre  partie 
de  tes  tréfors  fufFit  pour  te  faire 
admirer  ,  ôc  confondre  l'orgueil 
des  magnifiques  indigens  de  ce 
Rovaume.  Tes  vertus  &  tes  fen- 
tim.ens  ne  feront  chéris  que  de 
moi. 

Déterville  m'a  promis  de  te 
faire  rendre  mes  noeuds  de  mes 
Lettres  ,  il  m'a  aiTurée  que  tu 
trouverois  des  Interprètes  pour 
t'expliquer  les  dernières.  On  vient 
m.e  demander  le  paquet  5  il  faut 
que  je  te  quitte.  Adieu ,  cher  efpoîr 
de  ma  vie  ;  je  continuerai  à  t'é- 
crire  :  fi  je  ne  puis  te  faire  paffer 
mes  Lettres ,    je  te  les  garderai. 

Comment 


Comment  fupporrerois  -  je  la 
longueur  de  ton  voyage ,  fi  je  m© 
privois  du  feul  moyen  que  j'ai  de 
m'entretenii'  de  ma  joie,  de  mes 
tranfports ,  de  mon  bonheur  ? 


LETTRE 
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LETTRE    VINGT-SEPT, 

DEruis  que  je  fçais  mes 
Lettres  en  chemin  ,  mon 
cher  Aza,  je  jouis  d'une  tranquil- 
lité que  je  ne  connoilTois  plus.  Je 
penfe  fans  celle  au  plaifir  que  tu 
auras  à  les  recevoir  :  je  vois  tes 
tranfports  ;  je  les  partage.  Mon 
ame  ne  reçoit  de  toute  part  que 
des  idées  agréables  ;  &:  pour  com- 
ble de  joie  ,  la  paix  eft  rétablie 
dans  notre  petite  ibciété. 

Les  Juges  ont  rendu  à  Céline 
les  biens  dont  fa  mère  l'avoic 
privée.  Elle  voit  Ton  amant  tous 
les  jours  :  fon  mariage  n'eil  retardé 

que 
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que  par  les  apprécs  qui  y  font 
nécelTaires.  Au  comble  de  Tes 
vœux,  elle  ne  penfe  plus  à  me 
quereller  ;  Se  je  lui  en  ai  autant 
d'obligation,  que  fi  je  devoisà{oii 
amitié  les  bontés  Qu'elle  recom- 
mence  à  me  témoigner.  Qiiel 
qu'en  ioit  le  motif,  nous  fommes 
toujours  redevables  à  ceux  qui 
nous  font  éprouver  un  fentiment 
doux. 

Ce  matin  elle  m'en  a  fait  fèn- 
tîr  tout  le  prix,  par  une  complai- 
iance  qui  m'a  fait  palier  d'un  trou- 
ble fâcheux  à  une  tranquillité 
agréable. 

On  lui  a  apporté  une  quantité 
prodigieuie  d'étoffes  ,  d'habits  y 
de  bijoux  de  toutes  eipéces.    Elle 

V         eft 


eft  accourue  dans  ma  chambre  , 
m'a  emmenée  dans  la  fienne;  ôc 
après    m'avoir    conCiiliée   fur   les 
différenres  beautés  de  tant  d'aju- 
ftemens  ,  elle  a  fait  elle-même  \\n 
tas  de  ce  qui  avcit  le  plus  attiré 
mon  attention  ;  Se  d'un  air  em- 
prefïe  elle  com.mandoit  déjà  à  nos 
Chinas  de  le    porter   chez  moi  y 
quand  je  m'y  fuis  oppofée  de  toutes 
mes  forces.    Mes  inftances  n'ont 
d'abord    fervi   qu'à    la   divertir  ; 
mais  voyant  que  Ton  obftinatioii 
augmentoit  avec   mes   refus  ,    je 
n'ai  pu  diirimuler  davantage  mon 
reflentiment. 

Pourquoi  (  lui  ai- je  dit,  les  yeux 
baignés  de  larmes  )  pourquoi  vou- 
lez -  vous  m'humilier  plus  que  je 

ne 


lie  le  fuis  ?  Je  vous  dois  la  vie  ,  8c 
tout  ce  que  j'ai  ;  c'eft  plus  qu'il 
n'en  ù.at  pour  ne  point  oublier 
mes  malheurs.  Je  fçais  que  feloii 
vos  Loix  5  quand  les  bienfaits  ne 
font  d'aucune  utilité  à  ceux  qui 
les  reçoivent ,  la  honte  en  efr  eiïa- 
cée.  Attendez  donc  que  je  n'enaye 
plus  aucun  befoin  pour  exercer 
votre  générolîré.  Ce  n'ell:  pas  fans 
répugnance,  ajoutai-je  ,  d'un  ton 
plus  modéré,  que  je  me  conformiC 
à  des  fentimens  ii  peu  naturels. 
Nos  ufages  font  plus  humains  : 
x;elui  qui  reçoit ,  s'honore  autant 
que  celui  qui  donne.  Vous  m'a- 
vez appris  à  penfer  autrement  :  n'é- 
toit-çe  donc  que  pour  me  faire  des 
outrages  ? 

V  2     Cette 


Cette  aimable  amie,  plus  tou- 
chée de  mes  larmes  qu'irritée  de 
mes  reproches ,  m'a  répondu  d'un 
ton  d'amitié  :  Nous  fommes  bien 
éloignés  mon  frère  ôc  moi ,  ma 
chère  Zilia ,  de  vouloir  blelTèr 
votre  délicateflè.  Il  nous  fiéroic 
mal  de  faire  les  magnifiques  avec 
vous  :  vous  le  connoîtrez  dans 
peu.  Je  voulois  feulement  que 
vous  partagealTiez  avec  moi  les 
préfcns  d'un  frère  généreux  ,  c'é- 
toit  le  plus  lur  moyen  de  lui  en 
marquer  ma  reconnoiflance.  L'u- 
fage,  dans  le  cas  où  je  fuis ,  m'au- 
toriloit  à  vous  les  offrir  ;  mais 
puifque  vous  en  êtes  offenfée ,  je 
ne  vous  en  parlerai  plus.  Vous  me 
ie  promettez  doue  ,  lui  ai- je  dit  ] 

Oui  3 
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Oui:,  m'a-t-elle  répondu  en  {oii- 
rianc;  mais  permettez-moi  d'écrire 
un  mot  à  Décerville. 

Je  l'ai  laiilë  faire  ]  ôc  la  gaieté 
s'eft  rétablie  entre  nous.  Nous 
avons  recommencé  à  examiner 
fes  parures  plus  en  détail  ,  jus- 
qu'au tems  où  on  Ta  demandée 
au  Parloir  :  elle  vouloit  m'y  me- 
ner ;  mais  ;,  mon  cher  Aza  ,  eil- 
il  pour  moi  quelques  amufemens 
comparables  à  celui  de  t'écrire  ? 
Loin  d'en  chercher  d'autre  ,  j'ap- 
préhende d'avan  ce  ceux  que  Ton 
me  prépare. 

Céline  va  fe  marier  :  elle  pré- 
tend m'emmener  avec  elle.  Elle 
veut  que  je  quitte  la  Maifon  Re- 
iigieufe    pour  demeurer   dans   la 

Tienne  â 
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fienne  ;  m^.is,  fî  j'en  fais  crue. 


Aza ,   mon  cher  Aza  ,   par 

quelle  agréable  lurpiife  ma  Lettre 
fut-elle  hier  interrompue  ?  Hélas! 
je  croyois  avoir  perdu  pour  jamais 
ce  précieux  monument  de  notre 
ancienne  Iplendeur.  Je  n'y  com- 
ptois  plus  ;  je  n\  penlois  même 
pas  :  j'en  fuis  environnée ,  je  les 
vois  )  je  les  touche  ,  &  j'en  crois 
à  peine  mes  yeux  &  mes  mains. 

Au  moment  où  je  t'écrivois  ^ 
je  vis  entrer  Céline,  fuivie  de  qua- 
tre hommes  accablés  fous  le  poids 
de  gros  colîres  qu'ils  portoient  ; 
ils  les  posèrent  à  terre ,  de  le  retirè- 
rent. Je  penfai  que  cepouvoitètre 
de  nouveaux  dons  ie  Décerville. 

Je 


Je  murmurois  déjà  en  iecrec  ^ 
loiTque  Céline  me  die ,  en  me  pré- 
ientant  des  clefs  :  Ouvrez ,  Zilia  , 
ouvrez  fans  vous  eifaroucher^  c'efl: 
de  la  part  d'Aza. 

La  vérité  ^  que  j'attache  infépa- 
rablem.enc  à  ton  idée ,  ne  me  laiflà 
point  le  moindre  doute  :  J'ouvris 
avec  précipitation  ;  &  ma  furprifè 
confirma  mon  erreur  y  en  recon- 
noifîant  tout  ce  qui  s'offrit  à  ma 
vue  pour  des  ornemens  du  Temple 
du  Soleil. 

Un  fentiment  confus ,  mêlé  de 
triiledè  &  de  joie,  deplaifir  &  de 
regret,  remplit  tout  mon  cœur. 
Je  me  profternai  xievant  ces  refies 
facrés  de  notre  culte  &  de  nos 
Autels:  je  les  couvris  de  refpeclueux 
£  baifers  ; 
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baifers  *,  je  les  arrofai  de  mes  lar- 
mes :  je  ne  pouvois  m'en  arracher  j 
j'avois  oublié  jufqu'à  la  préfence 
de  Céline.  Elle  me  tira  de  mon 
yvrellè,  en  me  donnant  une  Let* 
tre,  qu'elle  me  pria  de  lire. 

Toujours  remplie  de  mon  er- 
reur y  je  la  crus  de  toi  :  mes  trans- 
ports redoublèrent  j  mais  quoi- 
que je  la  déchifFraffe  avec  peine  , 
je  connus  bientôt  qu'elle  étoit  de 
Déterville. 

Il  me  fera  plus  aifé  ,  mon  cher 
Aza  5  de  te  la  copier ,  que  de  t'en 
expliquer  le  fens. 


ILIET 


BlILtT    DE     DE^TERVlLin, 

»  Ces    tréfors    font   à    vous  ^ 
belle    Zilia  ,  puifque  je  les  ai 
trouvés   fur    le     VaKïèau    qui 
vous  portoir.   Quelques  difcuf^ 
fions  arrivées  entre  les  gens  de 
l'Equipage,  m'ont  empêché  juf- 
qu'ici  d'en    difpofer  librement. 
Je   voulois  vous   les    préfentei: 
moi-même  ,-  mais  les  inquiétu- 
des que  vous  avez  témoignées 
ce  matin  à  ma  fœur  ,  ne  me 
lailîènt  plus  le  choix  du   mo- 
ment. Je  ne  fçaurois  trop   toc 
difTiper  vos   craintes  :  je  préfé^ 
rerai  toute  ma  vie   votre  fatis- 
fadtion  à  la  mienne.  » 
Je  l'avoue  en  rougiflant,  mon 
X  chet 
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cher  Aza  ;  je  icnris  moins  alors  hi 
gcnérolité  de  Déccrville  ,  que  le 
plaifir  de  lui  donner  des  preuves 
de  la  mienne.    . 

Je  mis  promptemcnt  à  part  un 
vafe  ,  que  le  hazard  plus  que  la 
cupidité  a  fait  tomber  dans  les 
mains  des  Efpagnols.  C'efl  le 
même  (mon  cœur  Ta  reconnu)  que 
tes  lèvres  touchèrent  le  jour  où  tu 
voulus  bien  goûter  du  y^ca  ^  pré- 
paré de  ma  main.  Plus  riche  de  ce 
tréfor  que  de  tous  ceux  qu'on  me 
rendoit  ,  j'appellai  les  gens  qui 
les  avoient  apportés  :  je  voulois 
les  leur  faire  reprendre ,  pour  les 
renvoyer  à  Dérerville  j  mais  Céline 
s'oppola  à  mon  deflèin. 

Qiie 
^  J^QiiTou  des  Ijiidiais, 
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Que  vous  êcesinjufte,  Zilia,  me 
dit- elle  !  Quoi  !  vous  voulez  faire 
accepter  des  richeffes  immenfes  à 
mon  Frère ,  vous  que  l'offre  d'une 
bagareUle  offenfè  ?  Rappeliez  votre 
équité  5  fi  vous  voulez  en  infpirer 
aux  autres. 

Ces  paroles  me  frapèrenr.  Je 
reconnus  dans  mon  action  plus 
d'orgueil  &  de  vengeance  que  de 
générofité  Que  les  vices  font 
près  des  vertus  !  J'avouai  ma 
faute  j  j'en  demandai  pardon  à 
Céline  ;  mais  je  fouffrois  trop  de  la 
contrainte  qu'elle  vouioit  m'im- 
pofer  5  pour  n'y  pas  chercher  de 
l'adouciflement.  Ne  me  punilîez 
pas  autant  que  je  le  mérite  ,  lui 
X  2.         dis-jc 
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dis-je  d'un  air  timide;  ne  dédai- 
gnez pas  quelques  modèles  du 
travail  de  nos  malheureufes  con- 
trées :  vous  n'en  avez  aucun  be- 
foin  j  ma  prière  ne  doit  point  vous 
loffenier. 

Tandis  que  je  pavlois ,  je  remar- 
quai que  Céline  regardoit  atten- 
tivement deux  Arbuiles  d'or  , 
chargés  d'Oifeaux  de  d'Infecles 
d'un  travail  excellent.  Je  me  hâtai 
de  les  lui  préfenter  ,  avec  une 
petite  corbeille  d'argent  ,  que  je 
remplis  de  Coquillages  de  Poil- 
fons  &c  de  fleurs  les  mieux  imitées  : 
elle  les  accepta  avec  une  bonté  qui 
me  ravit. 

Je  choifis  enfuite  plulleurs  Idoles 

des 


des  Nations  vaincues  ^  par  tes 
Ancêtres  ,  de  une  petite  Statue  ^^ 
qui  repréientoit  une  Vierge  du 
Soleil  :  j  y  joignis  un  tigre  ;  un 
lion  &  d'autres  animaux  coura- 
geux ;  &  je  la  priai  de  les  envoyer 
à  Dcterville.  Ecrivez -lui  donc; 
me  dit-elle  en  fouriant  :  fans  une 

Lettre 


^  Les  Incas  faifoient  dépofer  dans  lé 
Temple  du  Soleil  les  Idoles  des  Peuples 
qu'ils  foumectoieut  ,  après  leur  avoii: 
fait  accepter  le  culte  gu  Soleil.  Ils  en 
avoient  eux-  mêmes  ,  puifque  Vlnc^f.- 
Hu ay na  confuka.  l'Idole  de  Rimace.  H//?. 
des  Incas  j  Tom.  \.'pe'->g.  350- 

^"^  Les  Tncas  ornoienc  leurs  maifons 
de  Statues  d'or  de  toute  grandeur ,  &: 
jnéaie  de  gigantefques. 

^^  3 


(i40 
Lettre  de  votre  part  ,  les  préfens 

feroient  mal  reçus. 

J'étois  trop  fatisfaite  pour  rien 
refiifer  :  j  écrivis  tout  ce  que  me 
dida  ma  reconnoilî^nce  j  ôc  lorf- 
que  Céline  fut  foitie  ,  je  diftri- 
baai  des  petits  préfens  à  CsiCImay 
&  à  la  mienne  :  j'en  mis  à  parc 
pour  mon  Maître  à  écrire.  Je 
goûtai  enfin  le  délicieux  plaifir  de 
donner. 

Ce  n'a  pas  été  fans  choix ,  mon 
cher  Aza  ;  tout  ce  qui  vient  de 
toi  ,  tout  ce  qui  a  des  rapports 
intimes  avec  ton  fouvenir  ,  n'eft 
point  forti  de  mes  mains. 

La  chaife  d'or  *  que  l'on  con- 

iervoir 

^  Les  Ir.cas  ne  s'a flcy oient  que  fur  des 
/it^tcs  d'or  mainf. 


(M7) 
fervolr  dans  le  Temple  pour  le 
joui'  des  vifites  du  Cup^x-Incd  ton 
augude  père  >  placée  d'un  coié 
de  ma  chambre  eu  forme  de  troiic, 
me  repréfence  ta  giandeiu*  ^'  la 
majefté  de  ton  rang,  La  grande 
figure  du  Soleil  ,  que  je  vis  moi- 
même  arracher  du  Temple  par  les 
perfides  Efpagnols,  fufpcndueau- 
deiïîis  5  excite  ma  vénération  :  je 
me  profterne  devant  elle  j  mon 
efprit  l'adore  j  &  m.on  cœur  ell 
tout  à  toi. 

Les  deux  palmiers  que  tu  don- 
nas au  Soleil  pour  oal'ande  &  pour 
gage  de  la  foi  que  tu  mavois 
jurée ,  placés  aux  deux  cotés  du 
Trône  ,  me  rappellent  fans  cefle 
tes  tendres  fermions. 

X  4        Des 
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Des  fleurs ,  ^  des  oifeaux  ,  ré- 
-pandus  avec  fymécrie  dans  tous 
les  coins  de  ma  chambre  ,  forment 
en  racourci  l'image  de  ces  magni- 
fiques jardins  ,  où  je  me  fuis  fi 
fou  vent  entretenue  de 'ton  idée. 

Mes  yeux  fatisfaits  ne  s'arrêtent 
nulle  part  fans  me  rappeller  ton 
amour  ,  ma  joie  ,  mon  bonheur  , 
enfin  tout  ce  qui  fera  à  jamais  la 
vie  de  ma  vie. 

^  On  a  déjà  dit  que  les  jardins  du 
Temple  &  ceux  des  Maifons  Royales 
croient  remplis  de  toutes  fortes  d'imi- 
tations en  or  &  en  argent.  Les  Péru- 
viens imitoient  jufqu'à  l'herbe  appellée 
Mays  ,  dont  ils  faifoient  des  champs 
tout  entiers. 
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LETTRE     VINGT-HUIT 

C^'EsT  vainement^  mon  cher 
-^  Azâ  3  que  j'ai  employé  les 
piicres  j  les  plainres ,  les  inflânces 
pour  ne  point  quitter  ma  retraite  ^ 
Il  a  fallu  céder  aux  importunités 
de  Céline.  Nous  fommes  depuis 
trois  jours  à  la  campagne  ,  où  Ton 
mariage  fut  célébré  en  arrivant. 

Avec  quelle  peine  ^  quel  re- 
gret 5  quelle  douleur  n'ai  -  je  pas 
abandonné  les  chers  &  précieux 
ornemens  de  ma  folitude  ?  Hélas  ! 
à  peine  ai- je  eu  le  tems  d'en  jouir  3 
&  je  ne  vois  rien  ici  qui  puide  me 
dédommager. 

Loin 


Loin  que  la  joie  <Sc  les  plaiiii'S 
dont  tout  le  monde  parôît  enyvré, 
me  diiiipent  de  m'amufenc  ,  ils 
me  rappellent  avec  plus  de  regret 
les  jours  paiiibles  que  je  palîbis  à 
t'écrite  ,  ou  tout  au  moins  à  penfer 
à  toi. 

Les  divertifTemens  de  ce  pays 
me  paroilfent  aufli  peu  naturels , 
auiîi  affectés  que  les  moeurs.  Ils 
confident  dans  une  gaieté  vio- 
lente ,  exprimée  par  des  ris  écla- 
rans  ,  aufquels  Pâme  paroît  ne 
prendre  aucune  part  ;  dans  des 
jeux  iniipides  :,  dont  Tor  fait  tout 
le  plaifir ,  ou  bien  dans  une  con- 
verfation  fi  frivole  &c  Ci  répétée  y 
qu'elle  refîemble  bien  davantage 
au  gazouillement  des  oifeaux  qu'à 

l'entretien 


rcntretien  d'une  alTemblée  d'EuCi 

penfans. 

Les  jeunes  hommes ,  qui  fonz 
ici  en  grand  nombre  ^  fe  font  d'a- 
bord emprefîés  à  me  fuivrc  jufqu'à 
ne  paroître  occupés  que  de  moi^ 
mais  foie  que  la  froideur  de  ma 
converfation  les  ait  ennuyés  ^  ou 
que  mon  peu  de  goût  pour  leurs 
agrémens  les  ai:  dégoûtés  de  la 
peine  qu'ils  prenoient  à  les  faire 
valoir,  il  n'a  fallu  que  deux  jours 
pour  les  déterminer  à  m'oublier  : 
bientôt  ils  m'ont  délivré  de  leur 
importune  préférence. 

Le  penchant  des  François  les 
porte  fi  naturellement  aux  extrê- 
mes 3  que  Déterville  ,  quoique 
éxemt   d'une    grande  partie  des 

défauts 
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défauts  de  fa  Nation  ,  participe 
néanmoins  à  celui-là. 

Non  content  de  tenir  la  pro- 
meOe  qu'il  m'a  faite  de  ne  me 
plus  parler  de  Tes  fentimens  ,  il 
évire  ,  avec  une  attention  mar- 
quée ^  de  fe  rencontrer  auprès  de 
moi.  Obligés  de  nous  voir  fans 
celle  ;,  je  n^ai  pas  encore  trouvé 
Toccation  de  lui  parler. 

A  la  triftelïe  qui  le  domine  au 
milieu  de  la  joie  publique,  il  m'eft 
aifé  de  deviner  qu^il  le  fait  vio- 
lence: peut-ctre  je  devrois  lui  en 
tenir  compte  ;  mais  j'ai  tant  de 
queftions  à  lui  faire  fur  ton  déparc 
d  Efpagne  ,  fur  ton  arrivée  ici  , 
eniin  fur  des  fujets  fi  intérellans  , 
que  je  ne  puis  lui  pardonner  de 

me 


m 
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me  fxih'.  Je  fcns  un  defîr  violent 
de  l'obliger  à  me  parler  ;    ôc  îa 
crainte  de  réveiller  Tes  plaintes  & 
fes  regrets  ,  me  retient. 

Célnie  5  toute  occupée  de  Ton 
nouvel  Epoux  ,  ne  m'eft  d'aucun 
fecours  ;  le  refte  de  la  compagnie 
ne  m'eft  point  agréable.  Ainli  , 
feule  au  milieu  d'une  aflemblée 
tumultueufe,  je  n'ai  d'amufement 
que  mes  penfées  :  elles  font  toutes 
à  toi  :.  mon  cher  Aza  ;  tu  feras 
à  jamais  le  feul  confident  de  mon 
cœur  5  de  mes  plaifu-s  ;,  ôc  de  mon 
bonheur. 


LETTRE 
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LETTRE   VINCr^NEUF. 

J'A  V  o  I  s  grand  tort ,  mon  cher 
•Aza,  de  defirer  fi  vivement  un 
enrrcticn  avec  Déterville.  Hélas  î 
il  ne  m'a  que  trop  parlé.  Quoi- 
que je  defâvoue  le  trouble  qu'il 
a  excité  dans  mon  ame  j  il  n'eft 
point  encore  effacé. 

Je  ne  fçais  quelle  forte  d'im- 
patience fe  joignit  hier  à  ma  trif- 
te{îè  accoutumée.  Le  monde  6c  le 
bruit  me  devinrent  plus  importuns 
qu'à  l'ordinaire  :  jufqu'à  la  tendre 
fatisfadion  de  Céline  (Se  de  fon 
Epoux  5  tout  ce  que  je  voyois 
m'inlpiroit  une  iudiguâtion  appro- 
chant! 


chante  du  mépris.  Honteufe  dç 
trouver  des  fentimens  Ci  injuftes 
dans  mon  cœur  ,  j'allai  cacher 
rembarras  qu'ils  me  caufoienc 
dans  l'endroit  le  plus  reculé  da 
jardin. 

A  peine  m'étois-je  ailiie  au  pied 
d'un  arbre  ,  que  des  larmes  invo- 
lontaires coulèrent  de  mes  yeux. 
Le  vifige  caché  dans  mes  mains, 
j'étois  enfevelie  dans  une  rêverie 
û  profonde  ,  que  Déterville  étoit 
à  genoux  à  côté  de  moi  avant  que 
je  l'eu  fie  apperçu. 

Ne  vous  ofFenfez  pas ,  Zilia  ^  me 
dit-il  j  c'eft  le  hazard  qui  m'a  con- 
duit à  vos  pieds  ;  je  ne  vous  cher- 
choîs  pas.  Importuné  du  tumulte  , 
je  venois  jouir  en  paix  de  ma  dou- 
leur» 


U56) 
letir.  Je  vous  ai  apperçue  j  j'ai  com- 
battu avec  moi-même  pour  m'é- 
loigner  de  vous;  mais  je  fuis  trop 
malheureux  pour  l'ctre  fans  relâ- 
che. Par  pitié  pour  moi ,  je  me  fuis 
approché  ;  j'ai  vu  couler  vos  lar- 
mes ;  je  n'ai  plus  été  le  maître  de 
mon  cœur  :   cependant  ,  fi  vous 
m'ordonnez  de  vous  fuir ,  je  vous 
obéirai.    Le  pourrez-vous ,  Zilia  ? 
vous  fuis  -  je  odieux  ?    Non  ,   lui 
dis- je  :  au  contraire ,  afTéyez-vous  ; 
je  fuis  bien  aife  de  trouver  une 
occafion    de    m'expliquer   depuis 

vos  derniers  bienfaits N'en 

parlons  point  ,  interrompit-il  vi- 
vement. Attendez  ;,  repris- je  :  pour 
être  tout- à-fait  généreux  ,  il  faut 
fe  prêter  à  U  reconnoiffance.  Je 

m 
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lie  vous  ai  point  parlé  depuis  que 
vous  m'avez  rendu  les  précieux 
ornemens  du  Temple  où  j'ai  été 
enlevée.  Peut-être ,  en  vous  écri- 
vant :,  ai- je  mal  exprimée  les  fèn- 
tim.ens  qu'un  tel  excès   de   bonté 

m'infpiroit  ?  Je  veux Hélas  ! 

interrompi^l  encore  ,  que  la  re- 
connoifTance  eft  peu  flateufe  pour 
un  cœur  malheureux  1  Compagne 
de  l'indifférence  ,  elle  ne  ^'allie 
que  trop  louvent  a^  ec  haine. 

Qu'ofez  -  vous  penfer  ,  m'é- 
criai-je  !  Ah  !  Déterviile ,  comJoieii 
j'âurois  de  reproches  à  vous  faire  , 
fi  vous  n'étiez  pas  tant  à  plaindre? 
Bien  loin  de  vous  haïr  ,  dès  le 
premier  moment  où  je  vous  ai  vûj, 
j'ai  fenti  m.oins  de  répugnance  à 
Y         dépendre 


dépendre  de  vous  que  des  Espa- 
gnols. Votre  douceur  &:  votre 
bonté  me  firent  délirer  dès-lors  de 
gagner  votre  amitié:  à  mefure  que 
j'ai  démêlé  votre  caradère  ,  je  me 
fuis  confirmée  dans  l'idée  que 
vous  méritiez  toute  la'mienne  i&,^ 
fans  parler  des  extrêmes  obliga- 
tions que  je  vous  ai  (puifque  ma 
rcconnoiiTance  vous  blefle)  com- 
ment aurois-je  pu  me  défendre  des 
fentimens  qui  vous  font  dus  ? 

Je  n'ai  trouvé  que  vos  vertus 
dignes  de  la  fimplicité  des  nôtres. 
Un  fils  du  Soleil  s'honoreroit  de 
vos  fentimens  ;  votre  railon  efi; 
prefque  celle  de  la  Nature  ;  com- 
bien de  motifs  pour  vous  chérir! 
Jufqu'à  la  noblelFe  de  votre  figure , 

tout 


tout  me  plaît  en  vous.  L  amidé  3 
des  yeux  aulTi-bien  que  l'amour. 
Autrefois ,  après  un  moment  d'ab- 
fence  ,  je  ne  vous  voyois  pas  re- 
venir lans  qu'une  forte  de  férénité 
ne  Ce  répandit  dans  mon  cœur. 
Pourquoi  avez  -  vous  changé  ces 
innocens  plailirs  en  peines  <3c  en 
contraintes  ? 

Votre  raiion  ne  parolt  plus 
qu'avec  effort.  J'en  crains  fans 
cefle  les  écarts.  Les  fentimens  donc 
vous  m'entretenez  ,  gênent  l'ex- 
preiTion  des  miens  :  ils  me  privent 
•  du  plaifîr  de  vous  peindre  fans  dé- 
tour les  charmes  que  je  goûterois 
dans  votre  amitié  ,  Ci  vous  n'en 
troubliez  la  douceur.  Vous  m'ô- 
tez  jufqu'à  la  volupté  délicate  de 
Y  1         regarder 


l'egarder  mon  bienfaireur  :  vos  yeux 
embarraiîenc  les  miens  ;  je  n'y 
remjarque  plus  cette  agréable  tran- 
quillité qui  palfoit  quelquefois 
jufqu'à  mon  ame  :  je  n'y  trouve 
qu'une  morne  douleur  qui  me 
reproche  fans  ceflè  d'en  être  la 
caufe.  Ah  !  Déterville  ^  que  vous 
êtes  injufte ,  ii  vous  croyez  fouffrir 
feul! 

Ma  chère  Zilia  ,  s'écria- t-il  en 
me  baifant  la  main  avec  ardeur  y 
que  vos  bontés  de  votre  franchiie 
redoublent  mes  regrets  !  Quel  tré- 
for  que  la  polTeilion  d'un  cœur 
tel  que  le  votre  !  Mais  avec  quel 
defefpoir  vous  m'en  faites  fentir 
la  perte  ! 

Puilîante  Zilia  ,  continua-t-il , 

quel 


quel  pouvoiu  efl:  le  vôrre  !  N  ecôir- 
ce  point  allez  dç.  me  faire  pader 
de  la  profonde  indifférence  à  Pa- 
mour  excelïif  5  de  l'indolence  à  la 
fureur  ?  Faut-il  encore  me  vaincre  ? 
Le  pourrai- je  ?  Oui  j  lui  dis-  je ,  cet 
effort  eft  digne  de  vous ,  de  votre 
cœur.  Cette  action  juile  vous  élève 
au-de(ïus  des  mortels.  Mais  pour- 
rai-je  y  furvivre  ,  reprit-il  dou- 
loureuiement  ?  N'efpérez  pas  au 
moins  que  je  ierve  de  victime  au 
triomphe  de  votre  Amant.  J'irai  , 
loin  de  vous  ,  adorer  votre  idée  : 
elle  fera  la  nourriture  amère  de 
mon  cœur  ;  je  vous  aimerai  ^  8c  je 
ne  vous  verrai  plus  ?  Ah  1  du  moins 

n'oubliez  pas 

X-es  fanglo;s  étouffèrent  ù.  voix  : 
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il  fe  hâta  de  cacher  les  larmes  qaî 
«îouvroiciit  Ton  viiage  ,  j'en  répan-. 
dois  moi-même.  AuiTi  touchée  de 
la  générolicé  que  de  la  douleur  , 
je  pris  une  de  Tes  mains  que  je 
ferrai  dans  les  miennes.  Non  ;,  lui 
dis-je  5  vous  ne  partirez  point. 
Laillez-moi  mon  amij  contentez- 
vous  des  fentim^ens  que  j'aurai 
toute  ma  vie  pour  vous.  Je  vous 
aime  prefqu'autant  que  j'aime 
Aza  ;  mais  je  ne  puis  jamais  vous 
aimer  comme  lui. 

Cruelle  Zilia  ,  s'écria-t-ii  avec 
tranfport  ,  accompagnerez  -  vous 
toujours  vos  bontés  des  coups  les 
plus  fenfibles  ?  Un  mortel  poi Ton 
détruira-t-il  ians  celle  le  charme 
que  vous  répandez  fur  vos  paroles  ? 

Que 


Qiie  je  fuis  inlenfé  de  me  livrer 
à  leur  douceur  !  Dans  quel  hon- 
teux abailîëmenc  je  me  plonge  / 
C'en  eft  fait  ;  je  me  rends  à  moi- 
même  5  ajouta-t-il  d'un  ton  fer- 
me. Adieu  ',  vous  verrez  bientôt 
Aza.  Puiiïe-t-il  ne  pas  vous  faire 
éprouver  les  tourmens  qui  me 
dévorent  !  puiffe-t-il  êcre  tel  que 
vous  le  deiirez ,  ôc  digne  de  votre 
cœur  ! 

Quelles  allarmes  ,  mon  cher 
Aza  5  l'air  dont  il  prononça  ces 
dernières  paroles ,  ne  jetta-r-il  pas 

dans  mon  ame  !    Je  ne  pus  me 
défendre  des  foupçons  qui  fe  pré- 

fentèrent  en  foule  à  mon  efprit. 
Je  ne  doutai   pas  que   Déterville 
ne  fût  mieux  inflruit  qu'il  ne  vou- 
loir 


loit  le  paroicre  j  qu^il  ne  m'euc 
caché  quelques  Lettres  qu'il  pou- 
voit  avoir  reçu  d'Erpagne  ;  enfin 
'(oferois-je  le  prononcer?  )  que  tu 
ne  fullcs  infidèle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec 
les  dernières  inftances  :  tout  ce 
que  je  pus  tirer  de  lui  3  ne  fut  que 
des  conjectures  vagues,  aulTi  pro- 
pres à  confirmer  qu'à  détruire  mes 
craintes. 

^..Cependant  les  réflexions  fur 
l'inconilance  des  hommes,  furies 
dangers  de  l'abfence  ,  ôc  fur  la. lé- 
gèreté avec  laquelle  tu  avois  chan- 
gé de  Religion  ,  relièrent  profon- 
dément gravées  dans  mon  elprit. 

Pour  la  première  fois  3  ma  ten- 
drelïè   me   devine    un    fentiment 

pénible  ^ 


pénible  j  pour  la  première  fois ,  je 
craignis  de  perdre  ton  cœur.  Aza  , 
fi1l  écoicvrai  ,  (i  tu  ne  m'aimois 
plus  5  ah  !  que  ma  mort  nous 
fépare  plutôt  que  ton  incon- 
ftance  1 

Non  5  c^eft  le  defefpoir  qui  a 
fuggéré  à  Déterville  ces  affreufes 
idées.  Son  trouble  de  Ton  égare- 
ment ne  devoient-ils  pas  me  ralTu- 
rer  ?  L'intérêt  qui  le  faifoit  parler  , 
ne  devoit  -  il  pas  m'êcre  fufpect  ? 
Il  me  le  fut  ^  mon  cher  Aza  ;  mon 
chagrin  fe  tourna  tout  entier  contre 
lui  y  je  le  traitai  durement  i  il  me 
quitta  defefpéré. 

Hélas  !  Pétois  -  je  moins  que 
lui?  Quels  tourmens  n'ai- je  point 

Z    foufferi; 
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fouffert  avant  de  retrouver  le  repoj 
de  mon  cœur  ?  Eft-  il  encore  bien 
affermi  ?  Aza ,  je  t'aime  fi  tendre- 
ment  !  Pourrois  -  tu  m'oublier  â 
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LETTRE    TRENTIE'MB. 

QU  E  ton  voyage  eft  long  , 
mon  cher  Aza  !  Que  je  de- 
.  fire  ardemment  ton  arrivée  !  Le 
cems  a  dillipé  mes  inquiétudes  ; 
je  ne  les  vois  plus  que  comme 
un  fonge,  dont  la  lumière  du  jour 
efface  l'imprelTion.  Je  me  fais  uu 
crime  de  t*avoir  fbupçonné  ,  & 
mon  repentir  redouble  ma  ten- 
dreflè  ;  il  a  prefque  entièrement 
détruit  la  pitié  que  me  caufoienc 
les  peines  de  Déterville.  Je  ne 
puis  lui  pardonner  la  mauvaifè 
opinion  qu^il  femble  avoir  de  toi  j 
j'en  ai  bien  moins  de  regret  d'être 
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çii  quelque  façon  féparée  de  lui. 
Nous  fommes  à  Paris  depuis 
quinze  jours  j  je  demeure  avec 
Céline  dans  la  maifon  de  fbn  mari , 
a(îèz  éloignée  de  celle  de  (on  frère  y 
pour  n'être  point  obligée  à  le  voir 
à  toute  heure.  Il  vient  fouvent  y 
manger  ;  mais  nous  menons  une 
vie  fi  agitée ,  Céline  &  moi  ^  qu'il 
n'a  pas  le  loifir  de  me  parler  en 
particulier. 

Depuis  notre  retour ,  nous  em- 
ployons une  partie  de  la  journée 
au  travail  pénible  de  notre  ajufte- 
ment,  j,  &  le  refte  à  ce  que  Ton 
appelle  rendre  des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  pa- 
roîtroient  aufli  infruftueufes  qu'el- 
les font  fatiguantes ,  fi  la  dernière 

ne 
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ne  me  procuroit  les  moyens  de 
m'inftruire  plus  particulièrement 
des  ufages  de  ce  pays. 

A  mon  arrivée  en  France  , 
n'entendant  pas  la  Langue ,  je  ne 
pouvois  juger  que  fur  les  dehors. 
Peu  inftruite  dans  la  MaiTon  reli- 
gieufc;,  je  ne  l'ai  guères  été  davan- 
tage à  la  campagne  ,  où  je  n'ai 
vu  qu'une  fociété  particulière  , 
dont  j'écois  trop  ennuyée  pour 
l'examiner.  Ce  n'eft  qu'ici  ,  où 
répandue  dans  ce  que  l'on  appelle 
le  grand  monde  ^  je  vois  la  Narioii 
entière. 

Les  devoirs  que  nous  rendons  , 
confiftent  à  entrer  en  un  jour  dans 
le  plus  grand  nombre  des  mai- 
fons  qu'il  eft  polTible  ^  pour  y  ren- 

Z  3      dre 
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dre  8c  y  recevoir  un  tribut  de 
louanges  réciproques  fur  la  beauté 
du  vifage  &c  de  la  taille ,  fur  l'excel- 
lence du  goût  Se  du  choix  des 
parures. 

Je  n'ai  pas  été  long-tems  /ans 
m'appercevoir  de  la  raifon  qui  fait 
prendre  tant  de  peines  pour  ac- 
quérir cet  hommage  ;  c'eft  qu*il 
faut  néceiïàirement  le  recevoir  en 
perfonne  ;  encore  n'eft-il  que  bien 
momentané.  Dès  que  l'on  difpa- 
roît ,  il  prend  une  autre  forme. 
Les  agrémens  que  l*on  trouvoit  à^ 
celle  qui  fort  ,  ne  fervent  plus 
que  de  comparaifon  méprifante 
pour  établir  les  perfedions  de 
celle  qui  arrive. 

La  cenfure  ell  le  goût  domi- 
nant 


(  171  ) 

loant  des  François  5  comme  Pin* 

conféquence  eft  le  caraclère  de  la 
Nation.  Leurs  livres  font  la  criti- 
que générale  des  mœurs ,  &c  leur 
converfation  celle  de  chaque  par- 
ticulier 5  pourvu  néanmoins  qu'ils 
foient  abfens. 

Ce  qu'ils  appellent  la  mode 
n'a  point  encore  altéré  l'ancien 
ufàge  de  dire  librement  tout  le 
mal  que  l'on  peut  des  autres,  èc 
quelquefois  celui  que  l'on  ne  penfe 
pas.  Les  plus  gens  de  bien  fuivenc 
la  coutume  ;  on  les  didingue 
feulement  à  une  certaine  formule 
d'apologie  de  leur  franchife  ôc  de 
leur  amour  pour  la  vérité  ,  au 
moyen  de  laquelle  ils  révèlent  fans 
fcrupule  les  défauts ,  les  ridicules  ^ 

Z4         ^_ 
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&:  jiifqu'aux  vices  de  leurs  amîj. 

Si  la  fincérité  dont  les  Fran- 
çois font  ufage  les  uns  contre  les 
autres  ,  n'a  point  d^exception  > 
de  même  leur  confiance  récipro- 
que ell  fans  borne.  Il  ne  faut  ni 
éloquence  pour  fe  faire  écouter  ,  ni 
probité  pour  fe  faire  croire.  Tout 
efi:  dit ,  tout  eft  reçu  avec  la  même 
legerete. 

Ne  crois  pas  pour  cela  ,  mon 
cher  Azaj,  qu'en  général  les  Fran- 
çois foient  nés  méchans  :  je  ferois 
plus  iniufte  qu'eux  (i  je  te  laiflbis 
dans  l'erreur. 

Naturellement  fenfibles  ,  tou- 
chés de  la  vertu  ,  je  n'en  ai  point 
vu  qui  écoutât  fans  attendrillè- 
meut  l'hiftoire  que  Ton  m'oblige 

fou  vent 


_  (  ^75  ) 
fouvent  à  faire  de  la  droiriire  de 

nos  coeurs,  de  la  candeur  de  nos 
fentimens  Se  de  la  fimplicité  de 
nos  mœurs.  S'ils  vivoient  parmi 
nous  5  ils  deviendroient  vertueux  : 
l'exemple  ôc  la  coutume  (ont  les 
tyrans  de  leurs  utages. 

Tel  qui  penfe  bien  y  médit  d'un 
abfent ,  pour  n'être  pas  méprifé  de 
ceux  qui  l'écoutent.  Tel  autre  fc- 
roit  bon,  humain  ,  fans  orgueil  , 
s'il  ne  craignoit  d'être  ridicule  j  ôc 
tel  efl  ridicule  par  état ,  qui  fèroic 
un  modèle  de  perfections,  s'il  ofoit 
hautement  avoir  du  mérite. 

Enfin  ,  mon  cher  Aza,  leurs 
vices  font  artificiels  comme  leurs 
vertus  i  &  la  frivolité  de  leur  ca- 
ractère   ne    leur     permet    d'être 

qu'irripar- 


qu*imparfaitement  ce  qulls  fonf* 
Ainfi  que  leurs  jouets  de  l'enfance, 
ridicules     inftitutions     des    êtres 
penfans ,  ils  n'ont ,  comme  eux , 
qu'une     refifemblance     ébauchée 
avec   leurs  modèles  ;    du    poids 
aux  yeux  ,  de  la  légèreté  au  tadl  * 
la  furface  coloriée  ,  un  intérieur 
informe ,  un  prix  apparent ,  au- 
cune valeur  réelle.  Auili  ne  font- 
ils  eflimés  par  les  autres  Nations  > 
que  comme  les  jolies   bagatelles 
le  font  dans  la  fccîété.    Le   bon 
fens  fourit  à  leurs  gentillefîès ,  êc 
les  remet  froidement  à  leur  place. 
Hcureufe  la  Nation  qui  n'a  que 
la  nature   pour  guide  ,  la  vérité 
pour  mobile ,  5c  la  vertu  pour  prin- 
cipe. 

LETTRE 
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LETTRE  TRENTE-UNE. 

IL  n'eft  pas   furprenant ,  mon 
cher  Aza ,  que  l'inconféquence 
foit  une  fuite   du  caractère  léger 
des  François  ;  mais  je  ne  puis  aflfèz 
m'e'tonner  de  ce  qu'avec  autant 
6c  plus  de  lumières  qu'aucune  au- 
tre Nation  ,  ils  femblent  ne    pas 
appercevoir  les  contra didlionscho* 
quantes  que  les  Etrangers  remar- 
quent en  eux  dès  la  première  vue. 
Parmi  le  grand  nombre  de  cel- 
les qui  me  frapent  tous  les  jours , 
je  n'en  vois  point  de  plus  desho- 
norante pour   leur    efprit  ,    que 
leur  façon  de  penfer  fur  les  fem- 
mes. 
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mes.  Ils  les  refpeclent  ,  mon  cher 

Aza  ,    &c   en  même  -  tems  ils  les 
méprilent  avec  un  égal  excès. 

La  première  loi  de  leur  poli- 
telTe  5  ou  ,  fi  tu  veux,  de  leur  vertu 
f  car  je  ne  leur  en  connois  point 
d'autre  )  regarde  les  femmes. 
L'homme  du  plus  haut  rang  doit 
des  égards  à  celle  de  la  plus  vile 
condition  :il  fe  couvriroit  de  honte 
ôc  de  ce  qu'on  appelle  ridicule , 
s'il  lui  faifoit  quelque  infulte  per- 
fbnnelle;  &  cependant  l'homme  le 
moins  confidérable  ,  le  m^oins  efti- 
mé  5  peut  tromper  ,  trahir  une 
femme  de  mérite ,  noircir  fa  répu- 
tation par  des  calomnies  ,  {ans 
craindre  ni  blâme ,  ni  punition. 

Si  je  n'étois  affurée  que  bientôt 

tu 


tu  pourras  en  juger  par  toi-mén:>e  y 
oferois-je  te  peindre  des  contraftes 
que  la  limplicité  de  nos  efprics 
peut  à  peine  concevoir  ?  Docile 
aux  notions  de  la  nature  ,  notre 
génie  ne  va  pas  au-delà.  Nous 
avons  trouvé  que  la  force  Se  le 
courage  dans  un  fexe  ,  indiquoit 
qu'il  devoir  être  le  foutîen  &:  le 
défenfeur  de  l'autre  :  nos  loix  y 
(ont  conformes.  ^  Ici  loin  de  com- 
patir à  la  foiblelîè  des  femmes  , 
celles  du  peuple  accablées  de  tra- 
vail 5  n'en  font  foulagées  ni  par  les 
loix  ni  par  leurs  maris.  Celles 
d'un  rang  plus  élevé  ^  jouet  de  la 

fédu(5tiotî 

^  Les  Loix  difpenroient   ks  femine? 
ie  tout  uayail  pénible, 


féduclion  ou  de  la  méchanceté  de$ 
hommes ,  n'ont ,  pour  fe  dédom- 
mageu  de  leurs  perfidies ,  que  les 
dehors  d'un  refpeâ:  purement  ima- 
ginaire 5  toujours  fuivi  de  la  plus 
mordante  fatyre. 

Je  m'étois  bien  apperçue  ea 
entrant  dans  le  monde,  que  la  cen- 
fure  habituelle  de  la  Nation  tom- 
boit  principalement  fur  les  fem- 
mes i  &  que  les  hommes ,  entre 
eux ,  ne  fe  méprifoient  qu'avec 
ménagement.  J'en  cherchois  la 
caufe  dans  leurs  bonnes  qualités  , 
4orfqu'un  accident  me  l'a  fait  dé- 
couvrir parmi  leurs  défauts. 

Dans  toutes  les  maifons  où  nous 
iommes  entrées  depuis  deux  jours, 
on  a  raconté  la  mort  d'un  jeune 

homme 
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homme  tué  par  un  de  Ces  amis  ;  SC 

l'on  approuvoit  cette  adion  bar- 
bare ,  par  la  feule  raifon  ,  que  le 
mort  avoit  parlé  au  defavantage 
du  vivant.  Cette  nouvelle  extra- 
vagance  me  parut  d'un  caradtère 
afïèz  férieux  pour  être  approfon- 
die. Je  m'informai  ,  de  j'appris , 
mon  cher  Aza,  qu'un  homme  eft 
obligé   d'expofer  fa   vie  pour  la 
ravir  à  un  autre ,  s'il  apprend  que 
cet  autre  a  tenu  quelques  difcours 
contre  lui  ;  ou  à  fe  bannir  de  la 
fociécé,  s'il  refufe  de  prendre  une 
vengeance  Ci  cruelle.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  m'ouvrir  les 
yeux  fur  ce  que  je   cherchois.  Il 
efl:  clair  que  les  hommes  naturel- 
lement lâches ,  fans  honte  Se  fans 

remords 
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l-cmords ,  ne  craignent  que  les  pu-« 
nitions  corporelles  3  de  que  11  les 
femmes  éuoienc  autoriiées  à  punir 
les  outrages  qu'on  leur  fait ,  de  la 
même  manière  dont  ils  font  obli- 
gés de  fe  venger  de  la  plus  légère 
infulte  5  tel  que  l'on  voit  reçu  ôC 
accueilli  dans  la  fociété  ,  ne  feroic 
plus  ;  ou  retiré  dans  un  defert  ,  il 
y  cacheroit  fa  honte  de  fa  mau- 
vaife  foi  :  mais  les  lâches  n'ont 
rien  à  craindre  j  ils  ont  trop  bien 
fondé  cet  abus  pour  le  voir  jamais 
abolir.  * 

L'impudence  &  l'effronterie 
font  les  premiers  fentimens  que 
Ton  infpire  aux  hommes.  La  timi- 
dité y  la  douceur  &  la  patience  , 
font  les    feules   vertus  que  l'on 

cultive 
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Cultive    dans   les  femmes  :  com^ 
ment    ne  feroient  -  elles    pas  les 
victimes  de  l'impunité  ? 

O  mon  cher  Aza  i  que  les  vices 
brillans  d'une  Nation  d'ailleurs 
charmante  ,  ne  nous  dégoûtent 
point  de  la  naïve  fimplicitédenos 
mœurs  l  N'oublions  jamais,  toi, 
l'obligation  où  tu  es  d'être  mon 
exemple  ,  mon  guide  8c  mon  ibu- 
tien  dans  le  chemin  de  la  vertu  ; 
&  moi  celle  où  je  fuis  de  confèrver 
ton  eftime  de  ton  amour ,  en  imi- 
tant mon  modèle ,  en  le  furpadànc 
mêmcj  s'il  eft  poilible^en  méri- 
tant un  refped  fondé  fur  lem.érite, 
ôc  non  pas  fur  un  frivole  ufage. 

Aa        LETTRE 
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lETTRE  TRENTE-DEUX. 

NO  s  vifites  &:  nos  fatigues  , 
mon  cher  A^a  ,  ne  pou- 
voient  fc  terminer  plus  agréable- 
ment. Quelle  journée  délicîeufè 
j'ai  paile  hier  !  Combien  les  nou- 
velles obligations  que  j'ai  à 
Déterville  »5c  à  fa  fœur  me  font 
agréables  !  mais  combien  elles  me 
feront  chères  ,  quand  je  pourrai 
les  partager  avec  toi  ! 

Après  deux  jours  de  repos, 
nous  partimes  hier  matin  de  Paris, 
Céline  ,  {on  frère  ^  ibn  mari  & 
moi  ,  pour  aller ,  difbit-elle ,  ren- 
dre une   vifite  à  la  meilleure  de 

fes 


t'es  amies.  Le  voyage  ne  fut  pas 
long  :  nous  arrivâmes  de  très-bonne 
heure  à  une  maifon  de  campagne , 
dont  la  fîtuation  &  les  approches 
me  parurent  admirables  ;  mais  ce 
qui  m'étonna  en  y  entrant  ,  fut 
d'en  trouver  toutes  les  portes  ou- 
vertes, &  de  n'y  rencontrer  per- 
fbnne. 

Cette  maifon  trop   belle   pour 
être  abandonnée ,  trop  petite  pour 
cacher    le   monde  qui   auroit  du 
l'habiter ,  me  paroifîbit  un  enchan- 
tement. Cette  penfée  me  divertit; 
je  demandai  à  Céline  Ci  nous  étions 
chez  une  de  ces   Fées  dont  elle 
m'avoit  fait  Hre  les  hiftoires  >  o  ù 
la  maîtrefTe  du  logis  étoit  inviû- 
ble  ainfi  que  les  domeftiques. 

Aa  1        Vous 
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:  Vous  k  verrez  ,  me  répondît-' 
elle  ;  mais  comme  des  affaires  im- 
portantes l'appellent  ailleurs  pour 
toute  la  journée  j  elle  m'a  chargée 
de  vous  engager  à  faire  les  hoa- 
neurs  de  chez  elle  pendant  fou 
abfence.  Alors ,  ajouta  - 1  -  elle  en 
riant ,  voyons  comment  vous  vous 
en  tirerez  ?  J'entrai  volontiers 
dans  la  plaifanterie  :  je  repris  le 
ton  férieux  5  pour  copier  les  corn- 
plimens  que  j'avois  entendu  faire 
en  pareil  cas  ;  ôc  l'on  trouva  que 
je  m'en  acquittai  afïèz  bien. 

Après    s'être    amufée    quelque 
tems  de  ce  badinage ,  Céline  me, 
dit  :  Tant  de  politefïè  fufïiroit  à 
Paris   pour    nous    bien   recevoir; 
mais ,  Madame ,  il  faut  quelque 

choie 
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diofe   de  plus  à  la  campagne  -, 

n'aurez-vous  pas  la  bonté  de  nous 

donner  à  diner  ?  " 

Ah  !  fur  cet  article ,  lui  dis- je , 

je  n'en  fçais  pas  afifez  pour  vous  fa- 
tisfaire  ;  &c  je  commence  à  crain- 
dre pour  moi  -  même  ,  que  votre 
amie  ne  s'en  foit  trop  rapportée  à 
mes  foins.  Je  fçais  un  remède  à 
cela ,  répondit  Céline  ;  f\  vous 
voulez  feulement  prendre  la  peine 
d'écrire  votre  nom  ,  vous  verrez 
qu'il  n'eft  pas  G.  dirficile  que  vous 
le  penfez  ^  de  bien  régaler  fes  amies. 
Vous  me  ralTurez  ,  lui  dis- je  ;  al- 
lons 5  écrivons  prompte  ment. 

Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé 
ces  paroles ,  que  je  vis  entrer  un 
homme  Yêi;u  de  noir  ,  qui  tenoit: 

une 
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tine  écrîtoîre  ^  &  du  papier  déjà        il 
écrit  ;   il  me  le  préfenta  ,  &  jy 
plaçai  mon  nom  où.  Ton  voulut. 

Dans  l'inftant  même ,  parut  un 
autre  homme  d'afîèz  bonne  mine  , 
qui  nous  invita ,  félon  la  coutume  > 
de  pafTer  avec  lui  dans  l'endroit 
où  l'on  mange. 

Nous  y  trouvâmes  une  table 
fervie  avec  autant  de  propreté  que 
de  magnificence.  A  peine  étions- 
nous  alTîs ,  qu'une  mudque  char- 
mante fe  fit  entendre  dans  la 
chambre  voifine  ;  rien  ne  man- 
quoit  de  tout  ce  qui  peut  rendre 
un  repas  agréable.  Déter ville 
même  fembloit  avoir  oublié  ion 
chagrin  pour  nous  exciter  à  la 
joie  :  il  me  parloit  en  mille  ma- 
nières 
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nîères  de  Tes  fentimens  pour  moi  ; 
mais  toujours  d'un  ton  flateur , 
{ans  plaintes  ni  reproches. 

Le  jour  étoit  ferein  ;  d'un  com- 
mun accord  nous  réfolumes  de 
nous  promener  en  fortant  de  ta- 
ble. Nous  trouvâmes  les  jardins 
beaucoup  plus  étendus  que  la  mai- 
ion  ne  fembloit  le  promettre.  L'art 
ôc  la  fymétrie  ne  s'y  faifoient  ad- 
mirer que  pour  rendre  plus  ton* 
chans  les  charmes  de  la  iimple 
nature. 

Nous  bornâmes  notre  courfe 
dans  un  bois  qui  termine  cebeaa 
jardin.  Aflis  tous  quatre  fur  un 
gazon  délicieux  ,  nous  commen- 
cions déjà  à  nous  Hvrer  à  la  rêve- 
rie qu'infpire  naturellemenr    les 

beautés 
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beautés  naturelles ,  quand  à  tra-^ 
vers  les  arbres ,  nous  vîmes  venir  | 
à  nous,  d'un  côté  une  troupe  de 
payfans ,  vécus  proprement  à  leur 
manière  ,  précédés  de  quelques 
inftrumens  de  mufiquej,  &  de  l'au- 
tre une  troupe  de  jeunes  filles  vê- 
tues de  blanc  ,  la  tête  ornée  de 
fleurs  champêtres  ,  qui  chantoient 
d'une  façon  ruftique ,  mais  mélo- 
dieufe ,  des  charifons  ,  où  j'enten- 
dis avec  furprife  ,  que  mon  nom 
étoit  fouvent  répété. 

Mon  étonnement  fut  bien  plus 
fort  5  lorfque  les  deux  troupes 
nous  ayant  jointes ,  je  vis  l'homme 
le  plus  apparent ,  quitter  la  fien- 
ne  3  mettre  un  genou  en  terre  ^ 
&  me  préfenter  dans   un  grand 

baiCxî 


baiîln  plufieurs  clefs ,  avec  un 
compliment  que  mon  trouble 
m^empêcha  de  bien  entendre.  Je 
compris  feulement  ,  qu'étant  le 
chef  des  villageois  de  la  contrée  , 
il  venoit  me  faire  hom.mage  en 
qualité  de  leur  Souveraine  ,  ôc  me 
préfenter  les  clefs  de  la  maifon , 
dont  j'étois  auiTi  la  maîtrefïè. 

Dès  qu'il  eut  fini  fa  harangue  , 
il  fe  leva  pour  faire  place  à  la 
plus  jolie  d'entre  les  jeunes  filles. 
Elle  vint  me  préfenter  une  gerbe 
de  fleurs  ornée  de  rubans  ,  qu'elle 
accompagna  auiïi  d'un  petit  dis- 
cours à  m.a  louange ,  dont  elle 
s'acquitta  de  bonne  grâce. 

J'étois  trop  confufe  ,  mon  cher 
Aza ,  pour  répondre  à  des  éloges 

B  b      quç 
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que  je  méiitois  ii  peu  ;  d'ailleurs 
tout  ce  qui  fe  pafloit  :,  avoir  un  ton 
fi  approchant  de  celui  de  la  vérité, 
que  dans  bien  des  momens ,  je  ne 
pouvois  me  défendre  de  croire  ce 
que  néanmoins  je  trouvois  incroya- 
ble. Cette  penfée  en  produifit  une 
infinité  d'autres  :  mon  efprit  étoit 
tellement  occupé  ,  qu'il  me  fut  im-' 
poiîible  de  proférer  une  parole.  Si 
ma  confuiion  étoit  divertillànte 
pour  la  compagnie ,  elle  ne  l'étoic 
guères  pour  moi. 

Déterville  fut  le  premier  qui  en 
fat  touché.  Il  fit  un  figne  à  fà 
iœur  :  elle  fe  leva  ,  après  avoir 
donné  quelques  pièces  d'or  aux 
payfans  ôc  aux  jeunes  filles ,  en  leur 
difant  que  ce  préienc  n'étoir  que 

les 
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les  prémices  de  mes  bontés  pour 
eux.  Elle  me  propofa  de  faire  un 
tour  de  promenade  dans  le  bois  : 
je  la  fuivis  avec  plaifir  y  comptant 
bien   lui  faire    des   reproches  de 
l'embarras  où  elle  m'avoit  mile  ; 
mais  je  n'en  eus  pas  le  tems.    A 
peine  avions  -  nous  fait  quelques 
pas  5  qu'elle  s'arrêta  j  &  me  re- 
gardant avec  une    mine    riante  : 
Avouez  5  Zilia ,  me  dit-elle  ,  que 
vous  êtes  bien  fâchée  contre  nous, 
ôc  que  vous  le  ferez  bien  davan- 
tage 5  fî  je  vous  dis  qu'il  eft  très- 
vrai  que  cette  terre  Ôc  cette  mai- 
fon  vous  appartiennent  ? 

A  moi,  m'écriai- je!  Ah  Céline! 

vous  pouffez  trop  loin  l'outrage , 

ou  la  plaifanterie.   Attendez ,  me 

Bb  2.     dit-elle 


dit' elle  plus  férieufement  :  fi  mon 
frère  avoit  clifpofé  de  quelques 
parties  de  vos  tréfors  pour  en 
faire  racquifition,  ôc  qu'au  lieu 
des  ennuyeufes  formalités  dont 
il  s'eft  chargé  ,  il  ne  vous  eût 
refervé  que  la  furprife ,  nous 
haïriez- vous  bien  fort  ?  Ne  pour- 
riez-vous  nous  pardonner  de  vous 
avoir  procuré ,  à  tout  événement , 
une  demeure  telle  que  vous  avez 
paru  les  aimer  ,  de  de  vous  avoir 
alTuré  une  vie  indépendante  ? 
Vous  avez  figné  ce  matin  Pa(5le 
authentique  qui  vous  met  en  pof- 
felTion  de  l'une  Se  l'autre.  Grondez- 
nous  à  préfent  tant  qu'il  vous 
plaira  ,  ajoutart-elle  en  riant ,  fî 
rien  de  tout  cela  ne  vous  eft 
agréable»  Ah } 
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Ah  1  mon  aimable  amie  ,   m'é- 

criai-je  ;,   en  me  jettant  dans   Tes 
bras  ;  je  fens  trop  vivement  des 
foins  fi  généreux  pour  vous  expri- 
mer  ma    reconnoiflance  !    Il    ne 
me  fut  poiTible  de  prononcer  que 
ce    peu    de   mots  ;    j'avois    ienti 
d'abord  l'im.portance  d'un  tel  fer- 
vice.   Touchée;)  attendrie  ,  tranf- 
portée  de  joie  en  penfant  au  plaifir 
que  j'aurois  de  te  confacrer  cette 
charmante  demeure ,  la  multitude 
de   mes     (entimens    en   étouftoic 
l^expreffion.    Je  faifois    à  Céline 
des   carelïes    qu'elle    m.e  rendoit 
avec  la  même  tendrelfe  ;  & ,  après 
m'avoir   donné   le    tems    de   me 
remettre,  nous  allâmes  retrouver 
&>n.  frère  &  fon  mari. 
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Un  nouveau   trouble  me  faift 
en  abordant  Dérerville,    &  jetta 
un  nouvel    embarras    dans    mes 
exprellîons.  Je  lui  tendis  la  main  : 
il  la  bai  (a  fans  proférer  une  parole, 
&c   fe  détourna    pour  cacher  des 
larmes  qu'il  ne  put  retenir  ,    de 
que    je  pris  pour  des   fignes   de 
la  fatisfadion  qu'il    avoit  de  me 
voir  il  contente  :  j'en  fus  attendrie  " 
jufqu'à  en  verfer  aulîi  quelques- 
unes.  Le  mari  de  Céline,  moins 
intérefle    que  nous    à   ce  qui  fe 
pafîoit ,   remit  bientôt  la  conver- 
fation  fur  le  ton  de  plaifanterie. 
Il  me  fît  des  complîmens  fur  ma 
nouvelle  dignité  ,  de  nous  engagea 
à  retourner  à  la  maifon  :,  pour  en 
examiner ,  difoit  -  il ,  les  défauts  a 

Se 


&  faire  voir  à  Dérerville  que  {biî 
goût  n'écoit  pas  aufîî  sûr  qu'il  s'en 
flatoit. 

Te  l'avouerai- je  5  mon  cher  Aza? 
Tout  ce  qui  s'offrit  à  mon  pafTage 
me  parut  prendre  une  nouvellg 
forme  j  les  fleurs  me  fembloient  plus 
belles,  les  arbres  plus  verds  y  la  fymé- 
trie  des  jardins  mieux  ordonnée. 

Je  trouvai  la  maifon  plus  riante  , 
les  meubles  plus  riches  ;  les  moin- 
dres bagatelles  m'étoienc  devenues 
intércilantes. 

Je  parcourus  les  appartemiens 
dans  une  yvrelTè  de  joie ,  qui  ne 
me  perm.ettoit  de  rien  examiner. 
Le  feul  endroit  où  je  m'arrêtai  , 
fut  dans  une  aiîez  grande  cham- 
bre 5  entourée  d'un  grillage  d'or  , 
Bb4     légèremenc 


légèrement  travaillé,  qui  renfef- 
moic  une  infinité  de  Livres  de 
toutes  couleurs  j,  de  toutes  formes , 
&  d'une  propreté  admirable. 
J'étois  dans  un  tel  enchantement, 
mie  je  croyois  ne  pouvoir  les  quit- 
ter  (ans  les  avoir  tous  lus.  Céline 
m'en  arracha  ;,  en  me  faifant  fou- 
venir  d'une  clef  d'or  ."que  Déterville 
m'avoit  remife.  Nous  cherchâmes 
à  l'employer  j  mais  nos  recherches 
auroient  été  inutiles ,  s'il  ne  nous 
eût  montré  la  porte  qu'elle  devoir 
ouvrir  :  confondue  avec  art  dans 
les  lambris ,  il  étoit  impofTible  de  la 
découvrir  fans  en  fcavoir  le  fecrer. 
Je  l'ouvris  avec  précipitation, 
&C  je  reftai  immobile  à  la  vue  des 
magnificences  qu'elle  renfermoir, 

C'étoit 


C'^toit  un  cabinet  tout  brillant 
de  glaces  &c  de  peintures  :  les 
kmbris  à  fond  verd  ^  ornés  de 
figures  extrêmemeiit  bien  delïî- 
nées ,  imitoient  une  partie  des  jeux 
&  des  cérémonies  de  la  Ville  du 
Soleil  i  tels  à  peu  près  que  je  les 
avois  racontés  à  Déterville. 

On  y  voyoit  nos  Vierges  repré- 
fèntées  en  mille  endroits  avec  le 
même  habillement  que  je  portois 
en  arrivant  en  France  :  on  difoit 
même  qu'elles  me  refTèmbloient. 

Les  ornemens  du  Temple  que 
j'avois  laiiïes  dans  la  Maifon  Reli- 
gieufe,  (outenus  par  des  Pyramides 
dorées ,  ornoient  tous  les  coins  de 
ce  magnifique  cabinet.  La  figure 
du  Soleil,   fufpendue  au  milieu 

d'un 


d'un  plafond  peint  des  plus  belles 
couleurs  du  Ciel;,  achevoit,  par 
fon  éclat,  d'embellir  cette  char- 
mante folitude  5  &  des  meubles 
commodes ,  a(îortis  aux  peintures  ^ 
la  rendoit  délicieufe. 

En  examinant  de  plus  près  ce 
que  i'étois  ravie  de  retrouver  ,  je 
m'apperçus  que  la  chaife  d'or  y 
manquoit.  Quoique  je  me  gar- 
dafie  bien  d'en  parler,  Décerville 
me  devina  :  il  faifit  ce  moment 
pour  s'expliquer.  Vous  cherchez 
inutilement,  belle  Zilia,  me  dit- 
il  :  par  un  pouvoir  magique,  la 
chaifè  de  V/ncas  s'eft  transformée 
en  m  ai  Ion  ,  en  jardin  ,  en  terres. 
Si  je  n'ai  pas  employé  ma  propre 
fcience  à  cette  métamorphofe ,  ce 
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îi'a  pas  été  fans  regret  ;  mais  il  a 
fallu   refpecter    votre    délicateile. 
Voici  5  me  dit-il  j  en  ouvrant  une 
petite  armoire  (  pratiquée  adroi- 
tement  dans   le   mur  )   voici    les 
débris  de  l'opération  magique.  En 
même  tems  il  me  fît  voir  une  cadette 
remplie  de  pièces   d'or  à  l'ufage 
de  France.  Ceci ,  vous  le  fçavez  , 
continua-t-il ,  n'eil:  pas  ce  qui  efl 
le  moins  néceflaire  parmi   nous  : 
fai  cru  devoir  vous  en  confervei: 
une  petite  provifîon. 

Je  commençois  à  lui  témoigner 
ma  vive  reconnoifTincej,  Se  l'admi- 
ration que  me  caufoient  des  foins 
il  prévenans,  quand  Céline  m'in- 
terrompit &  m'entraîna  dans  une 
chambre  à    coté  du  merveilleux 

cabinet. 
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cabinet.  Je  veuxaudi ,  me  dit-ellcj 
vous  faire  voir  la  puilTàncede  mon 
art.  On  ouvrit  de  grandes  armoi- 
res ,  remplies  d'étoffes  admirables , 
de  linge  5  d'ajullemens  ,  enfin  de 
tout  ce  qui  eft  à  l'ufage  des  fem- 
mes ,  avec  une  telle  abondance  ^ 
que  je  ne  pus  m'empêcher  d'en 
rire;,  oz  de  demanler  à  Céline, 
combien  d'années  elle  vouloit  que 
je  véculTe  pour  employer  tant  de 
belles  chofes.  Autant  que  nous  en 
vivrons  mon  fi  ère  &  moi  ,_  me 
répondit-elle  :  (5c  moi,  repris- je, 
je  délire  que  vous  viviez  l'un  &: 
l^autre  autant  que  je  vous  aimerai  ; 
ôc  vous  ne  mourrez  alTurément  pas 
les  premiers. 

En  achevant  ces   mots ,   nous 
retournâmes 
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^retournâmes  dans  le  Temple  du 
Soleil  (  c'eft  ainfî  qu'ils  nommèrent 
le  merveilleux  Cabinet.  )  Peus  enfin 
la  liberté  de  parler  :  j'exprimai , 
comme  je  le  ientois  :,  les  fentimens 
dont  jetois  pénétrée.  Quelle  bonté! 
Que  de  vertus  dans  les  procédés 
du  frère  &:  de  la  fœur  ! 

Nous  pa(îàmes  le  refte  du  joui* 
dans  les  délices  de  la  confiance  ^ 
de  l'amitié  \  je  leur  fis  les  honneurs 
dufoupé  encore  plus  gaiement  que 
je^  n'avois  fait  ceux  du  dîné.  J'or- 
donnois  librement  à  des  Domefti- 
ques  que  je  fçavois  être  à  moi  3 
je  badinois  fur  mon  autorité  & 
mon  opulence  j  je  fis  tout  ce  qui 
dépendoît  de  moi;,  pour  rendre 
agréable  à  mes  bienfaiteurs  leurs 
propres  bieufaicsa  Je 
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Je  crus  cependant  m'apperce- 
voir:,  qu'à  mefure  que  le  tems 
s'écouloic ,  Déccrville  retomboit 
dans  fa.  mélancolie ,  &  même  qu'il 
échapoit  de  tems  en  tems  des  lar- 
mes à  Céline  j  mais  l'un  Se  Tautre 
reprenoient  fi  promptement  un  air 
ferein,  que  je  crus  m'être  trompée. 

Je  fis  mes  efforts  pour  les  enga- 
ger à  jouir  quelques  jours  avec  moi 
du  bonheur  qu'ils  me  procuroient  : 
je  ne  pus  l'obtenir.  Nous  fommes 
revenus  cet'je  nuit ,  en  nous  pro- 
mettant de  retourner  incelTamment 
dans  mon  Palais  enchanté. 

O  mon  cher  Aza  !  quelle  fera 
ma  félicité  y  quand  je  pourrai  l'ha- 
Jpiter  avec  toi  ! 

LETTRÉ 
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LETTRE   TRENTE-TROIS. 

LA  trifteiïè  de  Décerville  <5c  de 
la  fœur,  mon  cher  Aza,  n'a 
fait    qu'augmenter    depuis   notre 
retour  de   mon  Palais  enchanté. 
Ils  me  (ont  trop  chers  l'un  &  l'au- 
tre j  pour  ne  m  erre  pas  empreflfee 
à  leur  en  demander  le  motif  ;  mais 
voyant  qulls    s'obftinoient  à  me 
le  taire ,  je  n'ai  plus  douté  que 
quelque    nouveau   malheur  n'aie 
traverfé   ton   voyage  ;  &  -bientôt 
mon   inquiétude    a   furpalTé  leur 
chagrin.  Je  n'en  ai  pas  diiTimulé 
-la  caufe  \  ôc  mes  aimables  amis 
jîe  l'ont  pas  lailTé  durer  long-tems. 

Péterville 
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Dérerville  m'a  avoué  qu'il  avoîl 
réiolu  de  me  cacher  le  jour  de 
ton  arrivée ,  afin  de  me  lurpren- 
dre ,  mais  que  mon  inquiétude  lui 
faifoic  abandonner  Ton  deflein.  En 
elfec ,  il  m'a  montré  une  Lettre  du 
guide  qu'il  t'a  fait  donner,  &c 3 
par  le  calcul  du  tems  ôc  du  lieu 
où  elle  a  été  écrite,  il  m'a  fait 
comprendre  que  tu  peux  être  ici 
aujourd'hui  5  demain;,  dans  ce 
moment  même  j  enfin ,  qu'il  n'y  a 
plus  de  tems  à  mefurer  jufqu'à  celui 
qui  comblera  tous  mes  vœux. 

Cette  première  confidence  faite, 
Déterville  n'a  plus  héfité  de  me 
dire  tout  le  refte  de  Tes  arrange- 
mens.  Il  m'a  fait  voir  l'apparte- 
;nent  qu'il  te  deftine  :  tu  logeras 

ici 


îd,  jufqu'à  ce  qu'unis  enfemble  , 
la  décence  nous  permette  d'ha- 
biter mon  délicieux  Château.  Je 
ne  te  perdrai  pkis  de  vue  j  rien 
ne  nous  féparera.  Dcterville  a 
pourvu  à  tout ,  de  m'a  convaincue 
plus  que  jamais  de  l'excès  de  fa 
générofité. 

Après  cet  éclairciflcment,  je  ne 
cherche  plus  d'autre  caufe  à  la 
triftelTè  qui  le  dévore  ^  que  ta  pro- 
chaine arrivée.  Je  le  plains  ;  je  com- 
patis à  la  douleur  :  je  lui  fouhaite 
un  bonheur  qui  ne  dépende  point 
de  mes  fentimens  j  de  qui  foit  une 
digne  récompenfe  de  fa  vertu. 

Je  dhlimule  même  une  partie 
des  tranfports  de  mia  joie ,  pour  ne 
pas  irriter  fa  peine,  C'eft  tout  ce 

C  c     quQ 
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que  je  puis  faire  ;  mais  je  fuis  trop 
occupée  de  mon  bonheur ,  pour  le 
renfermer   entièrement     en   moi- 
même.  Ainfi ,  quoique  jetecroye 
fort  près  de  moi ,  que  je  trelTaille 
au  moindre   bruit  ,    que  j'inter- 
rompe  ma  Lettre   preiqu'à   cha- 
que mot  pour  courir  à  la  knêtre  , 
je  ne   laille   pas  de    continuer  à 
écrire  :  il  faut  ce  foulagement  au 
tranfport  de  mon  cœur.  Tu  es  plus 
près  de  moi ,  il  eft  vrai  ;  mais  ton 
abfence  en   eft-elle    moins    réelle 
que  il  les  mers    nous  féparoienc 
encore  ?  Je  ne  te  vois  point  ;  tu  ne 
peux  m'entendre  :  pourquoi- cedè- 
rois-je  de  m'entretenir  avec  toi  de 
la  feule  façon  dont  je  puis  le  faire  ? 
Encore  un  moment ,  6c  je  te  verrai; 

mai$ 
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mais  ce  moment  n'exifte  point. 
Eh  !  puis- je  mieux  employer  ce 
qui  me  relie  de  ton  abfence ,  qu'en 
te  peignant  la  vivacité  de  ma  ten- 
dreiîè  ?  Hélas  !  tu  l'as  vue  toujours 
gémiiïante.  Que  ce  tems  efl:  loin 
de  moi  !  avec  quel  tranfportil  fera 
eifacé  de  mon  fouvenir  !  Aza  / 
cher  Aza ,  que  ce  nom  m'eft  doux  1 
Bientôt  je  ne  t'appellerai  plus  en 
vain  'y  tu  men tendras ,  tu  voleras 
à  ma  voix  :  les  plus  tendres  expref^ 
fipns  de  mon  cœur  feront  la  récom- 

penfe  de  ton  emprefTèment 

On  m'interrompt  :  ce  n'eft  pas 
toi  ;  &  cependant  il  faut  que  je 
ta  quitte. 


Qcx  LEtTRE 
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LETTRE  TRENTE -QUATRE. 

Au    Chevalier    De'terville^ 

A   Maltbe. 

AVez-vous  pu  5  Monfîeur  , 
prévoir  fans  repentir  le  cha- 
grin mortel  que  vous  deviez  join- 
dre au  bonheur  que  vous  me  pré- 
pariez ?  Comment  avez-vous  eu 
la  cruauté  de  faire  précéder  votrg 
départ  par  des  circonfiances  Ci 
agréables ,  par  des  motifs  de  re- 
connoilTiice  fi  prelTans ,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  me  rendre  plus 
fenGble  à  votre  defefpoir  &  à 
votre  abfence  ?  Comblée  il  y  a  deux 

jours 
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leurs  des  douceurs  de  l'amitié,' 
j'en  éprouve  aujourd'hui  les  peines 
les  plus  amères. 

Céline  toute  affligée  qu'elle  eft, 
n'a  que  trop  bien  exécuté  vos 
ordres.  Elle  m'a  préfenté  Aza 
d'une  main  ,  &  de  l'autre  votre 
cruelle  Lettre.  Au  comble  de  mes 
vœux  5  la  douleur  s'efl;  fait  fentir 
dans  mon  ame.  En  retrouvant 
l'objet  de  ma  tendreffe  ,  je  n'ai 
point  oublié  que  JQ  perdois  ce- 
lui de  tous  mes  a.urres  fentimens. 
Ah  Déterville  !  que  pour  cette 
fois  votre  bonté  ed;  inhumaine  î 
Mais  n'efpérez  pas  exécuter  juf- 
qu'à  la  fin  vos  injuftes  réfolutions. 
Non  5  la  Mer  ne  vous  féparera  pas 
à  jamais  de  tout  ce  qui  vous  efl 

cheri 
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cher  ;  vous  entendrez  prononcet 
mon  nom ,  vous  recevrez  mes 
Lettres ,  vous  écouterez  mes  priè- 
res ;  le  fang  ôc  l'amitié  repren- 
dront leurs  droits  fur  votre  coeur; 
vous  vous  rendrez  à  une  famille 
à  laquelle  je  fuis  refponfable  de 
votre  perte. 

Quoi  !  pour  récompenfe  de 
tant  de  bienfaits  ,  j'empoifonne- 
rois  vos  jours  ôc  ceux  de  votre 
foeur  ?  je  romprois  une  /i  tendre 
union  :-  je  porterois  le  defefpoir 
dans  vos  cœurs  ,  même  en  jouif- 
fant  encore  de  vos  bontés  ?  Non  , 
ne  le  croyez  pas  :  je  ne  me  vois 
qu'avec  horreur  dans  une  mai(bn 
que  je  remplis  de  deuil  ;  je  recon- 
nois  vos  foins  au  bon  u-aitemenc 

que 
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que  je  reçois  de  Céline,  au  mo- 
ment même  où  je  lui  pardonne- 
rois  de  me  haïr  ;  mais  quels  qu'ils 
fbient  ^  j"y  renonce  ,  ôc  je  m'éloi- 
gne pour  jamais  des  lieux  que  je 
ne  puis  foufïiir  ,  fi  vous  n'y  reve- 
nez. Que  vous  êtes  aveugle , 
Déter ville  ! 

Quelle  erreur  vous  entraîne 
dans  un  delïèin  fi  contraire  à  vos 
vues  ?  Vous  voulez  me  rendre 
heureufe  ;  vous  ne  me  rendez  que 
coupable  :  Vous  vouliez  fécher 
mes  larmes  ;  vous  les  faites  cou- 
ler ,  &c  vous  perdez  par  votre 
éloignement  le  fruit  de  votre 
facrifice. 

Hélas  !  peut-être  n'auriez-vous 
trouvé  que  trop  de  douceur  dans 

cette 


cette  entrevue  ,  que  vous  ave^ 
cru  li  redoutable  pour  vous  l  Cec 
Aza  5  l'objet  de  tant  d'amours, 
n'efl:  plus  le  même  Aza  que  je 
vous  ai  peint  avec  des  couleurs 
fi  tendres.  Le  froid  de  Ton  abord, 
l'éloge  des  Efpagnols,  dont  cent 
fois  il  a  interrompu  le  plus  doux 
épanchement  de  mon  ame ,  la  eu- 
riofité  offenfante ,  qui  l'arrache  à 
mes  tranfports ,  pour  vifiter  les 
raretés  !  de  Paris  :  tout  me  fait 
craindre  des  maux  dont  mon  cœur 
frémit.  Ah!  Décerville,  peut-être 
ne  ferez-vous  pas  long-tems  le  plus 
malheureux  ? 

Si  la  pitié  de  vous-même  ne 
peut  rien  fur  vous ,  que  les  de- 
voirs de  l'amitié  vous  ramènent; 

elle 
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elle  eft  le  feul  azile  de    l'amout 

infortuné.  Si  les  maux  que  je  re- 
doute alloient  m'accabler ,  quels 
reproches  n'auriez- vous  pas  à  vous 
faire?  Si  vous  m'abandonnez  ,  où 
trouverai  -  je  des  cœurs  fenfibles 
à  mes  peines  }  La  générofité  y 
jufquici  la  plus  forte  de  vos  paf^ 
lions  ,  céderoit  -  elle  enfin  à  Ta-^ 
mour  mécontent  ?  Non  j,  je  ne 
puis  le  croire  j  cette  foiblefle  fe- 
roit  indigne  de  vous  ;  vous  êtes 
incapable  de  vous  y  livrer  ;  mais 
venez  m'en  convaincre ,  (i  vous 
aimez  votre  gloii*e  de  mon  repos. 


mm. 
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LETTRE    TRENTE-CINQ. 

Au    Chevalier   De'terville^ 
k  Ahlîh:\ 

SI  vous  n'étiez  la  plus  noble 
des  créatures  ,  Monlieur  ,  je 
ferois  la  plus  humiliée.  Si  vous 
n'aviez  l'ame  la  plus  humaine,  le 
cœur  le  plus  compatiilant ,  feroit- 
ce  à  vous  que  je  ferois  l'aveu  de 
nia  honre  &  de  mon  defefpoir  ? 
îvlais  j  hélas  I  qiie  me  re(le-t-il  à 
craindre?  qu'ai- je  à  ménager? 
Tout  eft  perdu  pour  moi. 

Ce  n'ed    plus  la  perte  de  ma 
liberté  ,  de  nipu  vang  ,    de  ma 

jpatd^ 


patrie  que  je  regrette  ;  ce  ne^Tont 
plus  les  inquiétudes  d'une  tendredè 
innocente  qui  m'arrachent  des 
pleurs  ;  c'efl:  la  bonne  foi  violée , 
c'eil:  l'amour  méprifé  qui  déchire 
mon  ame.  Aza  eft  infidèle. 

Aza  infidèle  !  Que  ces  funefles 
mots  ont  de  pouvoir  fur  mon 
.  ame  !  . . . .  îvlon  fang  fe  glace  .... 
Un  torrent  de  larmes 

J'appris  des  Efpagnols  à  connoî- 
tre  les  malheurs,  mais  le  dernier 
de  leurs  coups  efl  le  plus  ienfible. 
Ce  font  eux  qui  m'enlèvent  le 
cœur  d'Aza  3  c'eû  leur  cruelle 
Religion  qui  me  rend  odieule  à  les 
yeux.  Elle  approuve ,  elle  ordonne 
l'infidélité ,  la  perfidie ,  l'ingrati- 
tade  5  mais  elle  défend  l'amour  de 
Dà  z         fes 


Tes  poches.  Si  j  ecois  étrangère  y 
inconnue ,  Aza  pourroic  m'aimer  ; 
unis  par  les  liens  du  fang ,  il  doic 
m'abandonner  ^  m'otcr  la  vie  fans 
honte  5  fans  regret ,  fans  remords. 
Hélas  !  toute  bizarre  qu'cft  cette 
Religion  ,  s'il  n'avoit  fallu  que 
l'embrailèr  pour  retrouver  le  bien 
qu'elle  m'arrache  (  fans  corrompre 
mon  cœur  par  fes  principes  )  j'au- 
rois  fournis  mon  efprit  à  fes  illu- 
fîons.  Dans  l'amertume  de  mon 
ame,  j'ai  demandé  d'être  inftruite  -y 
mes  pleurs  n'ont  point  été  écoutées. 
Je  ne  puis  être  admifè  dans  une 
focléié  fi  pure  ,  fans  abandonner 
le  motif  qui  me  détermine  ,  fans 
renoncer  à  ma  tendreiïè,  c'eft-à- 
dire ,  fans  changer  mon  exiflence. 


'  Je  l'avoue ,  cette  extrême  févé- 
iicé  me  frape  autant  qu'elle  me  ré- 
volte ;  je  ne  puis  refufer  une  forte 
de  vénération  à  des  Loix  qui  me 
tuenc;  mais  eft-il  en  mon  pouvoir 
de  les  adopter  ?  Et  quand  je  les 
adopterois  )  quel  avantage  m'en 
reviendroit-il  ?    Aza  ne  m'aime 

plus  j   ah.  1  malheureufe 

Le  cruel  Aza  n'a  confervé  de 
la  candeur  de  nos  m.ceurs  ^  que  le 
refpect  pour  la  vérité  ,  dont  il  fait 
un  11  funefte  ufage.  Séduit  par  les 
charmes  d'une  jeune  Efpagnole  ; 
prêt  à  s'unir  à  elle  ,  il  n'aconfenti 
à  venir  en  France  que  pour  fe  dé- 
gager de  la  foi  qu'il  m'avoit  ju- 
rée ;  que  pour  ne  me  laifTer  aucun 
doute  fur  fes  fentimens  ;  que  pour 
D  d  3  me 


me  rendre  une  liberté  que  je  dc- 
teftej  que  pour  m'oter  la  vie. 

Oui ,  c'eil  en  vain  qu'il  me  rend 
à  moi-même  :  mon  cœur  efl  à  lui  'y 
il  y  fera  julqu'à  la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient  ;  qu'il  me 
la  ravifle  ,  Se  qu'il  m'aime 

'Vous  fçaviez  mon  malheur  : 
pourquoi    ne    me    l'aviez  -  vous 

éclairci  qu'à  demi  ?  Pourquoi  ne  me 
laiiTates  -  vous  entrevoir  que  des 
foupçons  qui  me  rendirent  injufte 
à  votre  égard  ?  Eh  !  pourquoi  vous 
en  fais- je  un  crime?  Je  ne  vous 
aurois  pas  cru  :  aveugle  ,  préve- 
nue 5  j'aurois  été  moi-même  au- 
devant  de  ma  funcde  deftinçe  ; 
j'aurois  conduit  fa  victime  à  ma 

rivale;  je  ferois  à  préfent 

Q 


O  Dieux!  fauvez-moi  cette  honl- 

ble  image  ! 

Décerville ,  trop  généreux  ami  ! 
fuis- je  digne  d'érre  écoutée  ?  fuis- 
je  digne  de  votre  pi:ié  ?  Oubliez 
mon  injuftice  j  plaignez  une  mal- 
heureufe ,  donc  l'eftime  pour  vous 
eft  encore  au-delTus  de  fa  foibkfie 
pour  un  ingrat. 


7r  %>  *:<• 
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LETTRE  TRENTE-SIX, 

Au  Chevalier    De'terville  , 
A  Malthc, 

PU I s Q.U E  VOUS  VOUS  plaigiiez 
de  moi ,  Monfieiir ,  vous  igno- 
rez l'état  dont  les  cruels  foins  de 
Céline  viennent  de  me  tirer.  Com- 
ment vous  aurois-je  écïit  }  Je  ne 
penfois  plus.  S'il  m'étoit  refl:é 
quelque  ientiment ,  fans  doute  la 
confiance  en  vous  en  eût  été  un  ; 
mais  environnée  des  ombres  de  la 
mort  5  le  fang  glacé  dans  les  vei- 
nes 5  j'ai  long-rems  ignoré  ma  pro- 
pre exigence  j  j'avoîs  oublié  jus- 
qu'à 
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qu'à  mon  malheur.  Ah  !  Dieux  , 
pourquoi  ,  en  me  rappellont  à  la 
vie,  m'a-t-on  rappellée  à  ce funeile 
fbuvenir  ! 

Il  efb  parti  ;  je  ne  le  verrai  plus  : 
il  me  fuit  ;  il  ne  m*aime  plus  \  il 
me  l'a  dit  :  tout  eft  fini  pour  moi. 
Il  prend  une  autre  Epoufe  :  il 
m'abandonne  ,  l'honneur  Ty  con- 
damne. Eh  bien  !  cruel  Aza  ,  puif^ 
que  le  fantaftique  honneur  de 
l'Europe  a  des  charmes  pour  toi  y 
que  n'imires  -  tu  auffi  l'art  qui 
l'accompagne  ? 

Heureuie  Francoifè  ,  on  vous 
trahit  ;  mais  vous  jouilTèz  long- 
tems  d'une  erreur  qui  feroit  à  pré- 
fent  tout  mon  bien.  On  vous  pré- 
pare au  coup  mortel  qui  me  tue. 

Funefte 


Funefte  fuicérité  de  ma  Nation  ; 
vous  pouvez  donc  cefler  d'être 
une  vertu  ?  Courage  ,  fermeté  , 
vous  êtes  donc  des  crimes  quand 
loccafion  le  veut  ? 

Tu  m'as  vu  à  tes  pieds ,  bar- 
bare Aza  :  tu  les  a  vu  baignés  de 

mes  larmes  j  de  ta  fuite 

Moment  horrible  !  pourquoi  ton 
fouvenir  ne  m'arrache-t-il  pas  la 
vie  ? 

Si  mon  corps  n'eût  fuccombé 
fous  l'effort  de  la  douleur,  Aza 
ne  triompheroit  pas   de  ma  foi- 

blefle Il  ne  feroit  pas 

parti  feul.  Je  te  fuivrois,  ingrat; 
je  te  verrois  ;  je  m.ourrois  du 
moins  à  tes  yeux. . 

Déter ville  ,  quelle  foiblefïè  fa- 
tale 


Cale  vous  a  éloigné  de  moi  ?  Vous 
m'euffiez  fecourue  \  ce  que  n'a  pu 
faire  le  defordre  de  mon  deferpoir  ^ 
votre  rai  Ton  capable  de  perfuader  , 
Pauroir  obtenu  \  peut  -  être  Aza 
.  feroit  encore  ici.  Mais ,  6  Dieux  ! 
'déjà  arrivé  en  Efpagne  ,  au  comble 
de  Tes  vœux Regrets  inuti- 
les 1  Deiefpoir  infructueux  /  Dou- 
leur y  accable- moi  / 

Ne  cherchez  point .  Monfieur  y 
à  furmonter  les  obftacles  qui  vous 
retiennent  à  Malthe  ,  pour  revenir 
ici.  Qu'y  feriez-vous  ?  Fuiez  une 
malheureufe  qui  ne  (qwi  plus  les 
bontés  que  Ton  a  pour  elle  ,  qui 
s'en  fait  un  fupplice  ^  qui  ne  veut 
que  mourir, 

LETTRE 
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LETTRE    TRENTE^SEPT. 

RAirurez-vcus  ^  trop  généreux 
Ami  :  je  n'ai  pas  voulu  vous 
écrire  que  mes  jours  ne  fu(Ie:ir  en 
fureté  5  Se  que  moins  agitée ,  je  ne 
pu'Iè  calmer  vos  inquiétudes.  Je 
vis  j  le  deftin  le  veut  :  je  me  fou- 
mets  à  Tes  loix. 

Les  foins  de  votre  aimable 
fœur  m'ont  rendu  la  fanté  ;  quel- 
ques retours  de  raifon  l'ont  fou- 
tenue.  La  certitude  que  mon  mal- 
heur eft  fans  remède ,  a  fait  le  refte. 
Je  fçais  qu'Aza  eft  arrivé  en  Ef- 
pagne ,  que  Con  crime  eH:  coniom- 
mé  j  ma  douleur  n'eft  pas  éteinte  ; 

mais 
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mais  la  caiife  n'eft  plus  digne  de 
mes  regrets.  S'il  en  refte  dans  mon 
cœur  ,  ils  ne  font  dus  qu'aux  pei- 
nes que  je  vous  ai  caufées ,  qu'à 
mes  erreurs  y  qu'à  l'égarement  de 
ma  raifon. 

Hélas  !  à  mefure  qu'elle  m'é- 
claire 5  je  découvre  Ton  impuiC* 
fance  :  que  peut-elle  fur  une  ame 
déiolée  ?  L'excès  de  la  douleui* 
nous  rend  la  foibleiTe  de  notre 
premier  âge.  Ain  fi  que  dans  l'en- 
fance 5  les  objets  feuls  ont  du  pou- 
voir fur  nous  ,  il  femble  que  la 
vue  foit  le  feul  de  nos  fens  qui  aie 
une  communication  intime  avec 
notre  ame.  J'en  ai  fait  une  cruelle 
expérience. 

En  forçant  de  la  longue  ôc  acca-* 

blante 


blante  Icrhargie  où  me  plongea 
le  départ  d'Aza ,  le  premier  defir 
que  m'infpira  la  Nature , fut  de  me 
^  retirer  dans  la  folitude  que  je  dois 
à  votre  prévoyante  bonté.    Ce  ne 
fut  pas  fans  peine  que  j'obtins  de 
Céline  la  permiflion  de  m'y  faire 
conduire  -,  j'y  trouve  des  fecours 
contre  le  defefpoir  ,  que  le  monde 
de  l'amitié    même  ne  m'auroienc 
jamais  fournis.  Dans  la  maifon  de 
votre  fœur ,  Tes  difcours  confolans 
ne  pouvoient  prévaloir  fur  les  ob- 
jets qui  me  retraçoient  fans  ceflè 
la  perfidie  d'Aza. 

La  porte  par  laquelle  Céline 
l'amena  dans  ma  chambre  le  jour 
de  votre  départ  &  de  ion  arrivée  j 
le  fiége  fur  lequel  il  s'aiïit  j  la  place 

ou 
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où  il  m'annonça  mon  malheut  ^ 

où  il  me  rendit  mes  Letcres ,  juC- 
qu'à  [on  ombre*fFacée  d\in  lam- 
bris où  je  Tavois  vu  fe  former  y 
tout  failoic  chaque  jour  de  nou- 
velles plaies  à  mon  cœur. 

Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  me 
rappelle  les  idées  agréables  que 
j'y  reçus  à  la  première  vue  ;  je  n'y 
retrouve  que  l'image  de  votre 
amitié  (3c  de  celle  de  votre  aimable 
fœur. 

Si  le  fouvenir  d'Aza  fè  préfcnte 
à  mon  efprit  ,  c'eft  lous  le  miême 
alpecl  où  je  le  vovois  alors.  Je 
crois  y  attendre  Ton  arrivée.  Je  me 
prête  à  cette  illufion  autant  qu'elle 
m'eft  agréable.  Si  elle  me  quitte, 
je  prends  des  Livres  j  je  lis  d'a- 
bord 
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bord,  avec  effort  j  infenriblemenC 
de  nouvelles  idées  envelopent  l'af- 
freufe  vérité  qui  m'environne  ;  Sc 
donnent  à  la  fin  quelque  relâche 
à  ma  tridefïè. 

L'avouerai- je?  les  douceurs  de 
la  liberté  fe  préfentent  quelque- 
fois à  mon  imagination  ;  je  les 
écoute.  Environnée  d'objets  agréa- 
bles ,  leur  propriété  a  des  char- 
mes que  je  m'etforce  de  goûter  : 
de  bonne  foi  avec  moi-même,  je 
compte  peu  fur  ma  raifon.  Je  me 
prête  à  mes  foiblelTes  ;  je  ne  com- 
bats celles  de  mon  cœur,  qu'en 
cédant  à  celles  de  mon  efprit.  Les 
maladies  de  Pâme  ne  foufïrent  pas 
les  remèdes  violens. 

Peut-être  la  faftueufe  décence 
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de  votre  Nation  ne  permet  -  elle 
pas  à  mon  âge ,  l'indépendance  &z 
la  fûlitude  où  je  vis?  Du  moins  , 
toutes  les  Fois  que  Céline  m.e  vient 
voir  ,  veuc  -  elle  me  le  perfuader  ; 
mais  elle  ne  m'a  pas  encore  don- 
né d'ailez  fortes  raifons  pour  me 
convaincre  de  mon  tort  \  la  véri- 
table décence  eft  dans  mon  cœur. 
Ce  n'eft  point  au  hmulacre  de  la 
vertu  que  je  rends  hommage  ; 
c'eft  à  la  vertu  même.  Je  la  pren- 
drai toujours  pour  juge  (Se  pour 
guide  de  mes  aâiions.  Je  lui  con- 
facre  ma  vie  ,  &  mon  cœur  à  l'a- 
mitié. Hélas  !  quand  y  régnera- 
t-elle  fans  partage  &  fans  retour  ? 
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LETTRE     TRENTE-HUIT 
&  dernière. 

Au    Chevalier   De'terville  ^ 
à  Paris, 

JE  reçois  prefque  en  même- 
tems  3  Monlieur ,  la  nouvelle 
de  votre  départ  de  Malthe  de  celle 
de  votre  arrivée  à  Paris.  Qiielque 
plaifir  que  je  me  faiîè  de  vous 
revoir  >  il  ne  peut  furmonter  le 
chagrin  que  me  caufe  le  Billet  que 
vous  m'écrivez  en  arrivant. 

QLioi  !  Décerville  ^  après  avoir 
pris  iur  vous  de  dilTimuler  vos 
fentimens  dans  toutes  vos  Lettres, 

après 


après  m'avoir  donné  lieu  d'efpé-' 
rer  que  je  n'aurois  plus  à  com- 
battre une  palTion  qui  m'aiTiige  , 
vous  vous  livrez  plus  que  jamais 
à  fa  violence  ? 

A  quoi  bon  afFecler  une  défé- 
rence pour  moi  que  vous  démen- 
tez au  mcnie  inftant  ?  Vous  me 
demandez  la  permiiîion  de  me 
voir  -y  vous  m'adurez  d'une  foumif- 
fion  aveugle  à  mes  volontés  j  ôc 
vous  vous  efforcez  de  me  convain- 
cre des  fentimens  qui  y  font  les 
plus  oppofés  5  qui  mi'offenfent  ; 
en  tin  que  je  n^approuverai  jamais. 

Mais,  puifqu^un  faux  efpoir  vous 
féduit  5  puifque  vous  abufez  de 
ma  confiance  &  de  l'état  de  mon 
ame  ,  il  faut  donc  vous  dire  quel- 
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les    (ont   mes   réfolurions  ,    plu5 
inébranlables  que  les  vôtres. 

C'efI:  en  vain  que  vous  vous 
flateriez  de  faire  prendre  à  mon 
cœur  de  nouvelles  chaînes.  Ma 
bonne  foi  trahie  ne  dégage  pas 
mes  (ermens.  Plût  au  Ciel  qu'elle 
me  fît  oublier  l'ingrat  ;  mais  quand 
je  l'oublierois,  fidelle  à  moi-même 
je  ne  ferai  point  parjure.  Le  cruel 
Azâ  abandonne  un  bien  qui  lui 
fut  cher  ;  fes  droits  fur  moi  n'en 
font  pas  moins  facrcs  :  je  puis 
guérir  de  ma  pailîon  ;  mais  je  n'en 
aurai  jamais  que  pour  lui.  Tout 
ce  que  l'amitié  infpire  de  fenti- 
mens  font  à  vous  ;  vous  ne  les  par- 
tagerez avec  perfonne  ,*  je  vous 
les  doisj  je  vous  les  promets  ;  j'y 

ferai 


ferai  fiJelle.  Vous  jouirez  au  même 
degré  de  ma  confiance  ^Sc  de  ma 
Cmcéïké  ;  l'une  (5c  l'autre  feront 
fans  bornes.  Tout  ce  que  l'amouu 
a  dévelopé  dans  mon  cœur  de 
fenrimens  vifs  de  délicats  ,  tour- 
nera au  profit  de  l'amitié.  Je  vous 
lailTerai  voir  avec  une  égale  fran- 
chiie  le  regret  de  n'être  point  née 
en  France  ,  &  mon  penchant  in- 
vincible pour  Aza  j  le  deiir  que 
j'aurois  de  vous  devoir  l'avantage 
de  penfer  ,  &  mon  éternelle  re- 
connoifiance  pour  celui  qui  me 
l'a  procuré.  Nous  lirons  dans  nos 
âmes  :  la  confiance  fcait  auilî-bien 
"que  Pamour  donner  de  la  rapidité 
au  tems.  Il  eft  mille  movens  de 
rendre  l'amitié  intéreflante ,  6c  d^en 
chadèr  l'ennui.  Vous 


(3H) 

Vous  me  donnerez  quelque  con- 
noilîance  de  vos  fciences  &c  de 
vos  arcs  ;  vous  goûterez  le  plaifir 
de  la  lupériorité;  je  le  reprendrai , 
en  dévelopant  dans  votre  cœur 
des  vertus  que  vous  n\  connoilîez 
pas.  Vous  ornerez  mon  efprit  de 
ce  qui  peut  le  rendre  amulant  j 
vous  jouirez  de  votre  ouvrage  :  je 
tâcherai  de  vous  rendre  agréables 
les  charmes  naïfs  de  la  fimple  ami- 
tié, de  je  me  trouverai  heureufc 
d'y  réuHir. 

Céline  ,  en  nous  partageant  fa 
tendrelfe ,  répandra  dans  nos  en- 
tretiens la  gaieté  qui  pourroit  y 
manquer  :  que  nous  refteroit-il  à 
defirer  ? 

Vous  craignez  en  vain  que  la 

folicude 
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folicude  n'akéue  ma  fauté.  Croyez- 
moi  y  Détei'ville  :  elle  né  devient  ja- 
mais dangereufe  que  par  l^oinveté. 
Toujours  occupée,  je  fçauraime 
faire  des  plaifu's  nouveaux  de  tout 
.  ce  que  Thabitude  rend  infipide. 

Sans  approfondir  les  fccrets  de 
la  Nature ,  le  fimple  examen  de 
Ces  merveilles  n'ePc-il  pas  fuffifanc 
pour  varier  &  renouveller  fans 
ceiîè  des  occupations  toujours 
agréables  ?  La  vie  fufHt-elle  pour 
acquérir  une  connoi (lance  légère  , 
mais  intérelîante ,  de  l'univers ,  de 
ce  qui  m'environne ,  de  ma  pro- 
pre exiftence  ? 

Le  plaifir  d'être  ;  ce  plaifir  ou- 
blié ;,  ignoré  même  de  tant  d'a- 
veugles humains  5  cette  penfée  fî 

douce 
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douce  5  ce  bonheur  fi  pur ,  je  fuis  , 

je  VIS ,  j'ex'ifte  ,  pourroit  feul  ren- 
dre heureux  ,  (i  l'on  s'en  fouvenoir , 
fî  l'on  en  jouidbit  ,  ii  Ton  en 
connoidoi:  le  prix. 

Venez  ,  Déterville ,  venez  ap- 
prendre de  moi  à  œconomifer  les 
reiïburces  de  notre  ame  ,  &:  les 
bienfaits  de  la  Nature.  Renoncez 
aux  fentimens  tumultueux,  deftru- 
fteurs  imperceptibles  de  notre 
être.  Venez  apprendre  à  connoî- 
tre  les  plaiiirs  innocens  &  dura- 
bles \  venez  en  jouir  avec  moi  ; 
vous  trouverez  dans  mon  cœur  , 
dans  mon  amitié  ,  dans  mes  fenti- 
mens 5  tout  ce  qui  peut  vous  dé- 
dommager de  l'amour. 

FIN. 
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